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Préface 
 

Ce livre est né d’une écoute. Non pas d’une volonté 

d’expliquer, mais d’un étonnement renouvelé devant la 

cohérence silencieuse qui relie toutes choses. Depuis les 

origines, l’humanité cherche à comprendre ce qui l’anime. 

Les anciens ont nommé dieux les forces qu’ils sentaient 

vibrer dans le monde ; les modernes ont parlé 

d’inconscient, d’archétypes, d’énergie ou de psyché. Mais 

sous ces mots différents, une même question demeure : 

qu’est-ce qui agit à travers nous, et pourquoi ces 

mouvements intérieurs semblent-ils parfois trouver un 

écho si juste dans les événements du monde ? 

 

Les mythes n’ont pas été inventés pour expliquer le réel : 

ils sont le reflet de la première conscience de l’unité. Ils 

sont nés lorsque l’être humain, regardant le ciel ou la mer, 

a pressenti que tout ce qu’il voyait à l’extérieur 

correspondait à quelque chose qu’il vivait en dedans. Dans 

cette résonance se trouve le cœur du sacré. Avant que la 

pensée ne sépare, le monde était perçu comme un seul 

corps vibrant, et chaque phénomène — la pluie, le feu, la 

naissance, la mort — apparaissait comme une parole de 

cette unité. 

 

Aujourd’hui, l’époque semble avoir perdu cette écoute. Le 

monde est devenu objet d’analyse, la psyché un 

mécanisme, le ciel une abstraction. Pourtant, derrière la 

surface des choses, le même mystère continue d’agir. Les 

archétypes que les anciens personnifiaient sous des noms 

divins n’ont pas disparu : ils se manifestent encore dans 

nos rêves, nos élans, nos conflits, nos émerveillements. Ils 
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ne sont pas des vestiges du passé, mais des expressions 

vivantes de la conscience lorsqu’elle cherche à se 

reconnaître. 

 

Ce livre ne prétend pas réhabiliter les croyances anciennes, 

ni redonner aux dieux une demeure céleste. Il tente 

simplement de montrer que ces figures parlent encore, et 

qu’elles parlent de nous. Que leurs récits, loin d’être des 

légendes révolues, éclairent les dynamiques profondes de 

l’être humain, ces forces invisibles qui le traversent et 

parfois le dépassent. 

 

Leur vérité n’est pas historique, mais existentielle. Elle ne 

se démontre pas, elle s’éprouve. C’est pourquoi chaque 

chapitre cherche moins à décrire qu’à éveiller une 

résonance. L’objectif n’est pas de croire, mais de 

reconnaître. Car ce qui se manifeste dans le mythe — le 

combat du héros, la descente aux enfers, la réconciliation 

du féminin et du masculin, la naissance de la lumière — 

se manifeste aussi, à sa manière, dans la vie intérieure de 

chacun. 

 

La démarche proposée ici n’appartient à aucune école. Elle 

se situe à la croisée du symbolique et du contemplatif, du 

mythe et de la pleine conscience. Elle repose sur une 

conviction simple : la réalité n’est pas fragmentée. Ce que 

nous appelons “monde extérieur” et “monde intérieur” ne 

sont que deux reflets d’une même Présence, que la 

synchronicité relie silencieusement. 

 

Lire ce livre, c’est donc entrer dans un espace où le mythe, 

la psychologie et la spiritualité cessent d’être séparés. 
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C’est retrouver un regard ancien dans une conscience 

nouvelle. Les dieux y sont vivants, non comme des entités, 

mais comme des forces de sens. Les récits y deviennent 

miroirs, et la vie elle-même se révèle comme un texte sacré 

dont chaque événement, chaque émotion, chaque 

rencontre est un mot vibrant du même langage : celui de la 

Conscience. 

 

Puissiez-vous lire ces pages non comme un savoir, mais 

comme un rappel. Un rappel que ce que les anciens 

nommaient dieux, héros ou planètes n’est rien d’autre que 

la vie se souvenant d’elle-même à travers vous. Un rappel 

que tout ce qui existe — pensée, souffle, monde — 

participe d’un même mouvement : celui par lequel la 

Conscience se reconnaît. 
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Introduction 
 

Depuis que l’être humain a levé les yeux vers le ciel, il 

pressent que le monde n’est pas seulement une scène 

d’événements extérieurs, mais le miroir de quelque chose 

de plus vaste. Avant même que la raison ne formule des 

explications, une intuition silencieuse habitait les premiers 

peuples : le souffle du vent, le grondement de l’orage, la 

germination d’une graine ou la naissance d’un enfant 

n’étaient pas perçus comme des faits isolés, mais comme 

les gestes visibles d’une force invisible. Le mythe est né 

de cette intuition. Il n’est pas une invention poétique 

destinée à expliquer l’inexplicable, mais la première 

langue par laquelle la Conscience, à travers l’être humain, 

tenta de se reconnaître. 

 

Les récits mythologiques ne sont pas des fictions naïves. 

Ils expriment la perception originelle d’une unité entre le 

monde et l’âme, entre la nature et l’esprit. Les dieux de 

l’Olympe, les Titans, les héros ne sont pas nés de la 

superstition, mais du besoin instinctif de donner figure à 

ce qui agit à l’intérieur de nous. Zeus n’est pas seulement 

le maître du tonnerre : il représente l’autorité, le pouvoir 

qui ordonne le chaos. Athéna n’est pas uniquement la 

déesse casquée sortie de la tête de Zeus : elle symbolise 

l’intelligence claire, la pensée stratégique, la sagesse née 

de la lucidité. Poséidon ne règne pas seulement sur les 

mers : il incarne les forces profondes, mouvantes, 

imprévisibles de l’inconscient. Chaque dieu traduit en 

langage imagé une force psychique universelle. 
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Ces forces, que les Grecs ont personnifiées, la psychologie 

moderne les nommera autrement. Jung parlera 

d’archétypes : des structures fondamentales de la psyché 

humaine, présentes en chacun, indépendamment de la 

culture ou de l’époque. L’archétype n’est pas une image 

toute faite, mais une dynamique vivante, un courant 

profond de l’âme qui cherche des formes pour se 

manifester : une émotion, un rêve, un symbole, un mythe. 

C’est pourquoi les mêmes thèmes reviennent partout : le 

héros affrontant le dragon, la descente aux enfers pour 

renaître, la mère nourricière et dévorante, le vieillard sage, 

l’amour, la trahison, la métamorphose. Ces récits ne 

viennent pas de l’extérieur : ils émergent de la mémoire 

profonde de la Conscience. Ils sont des miroirs tendus à 

l’humanité pour qu’elle se contemple. 

 

Mais une question demeure : pourquoi ce qui habite la 

psyché semble parfois se refléter étrangement dans les 

événements du monde ? Pourquoi certaines rencontres, 

certains signes, certains moments semblent résonner avec 

une justesse troublante avec ce que nous vivons 

intérieurement ? Jung appela cela la synchronicité : la 

coïncidence signifiante de deux faits, l’un intérieur, l’autre 

extérieur, unis non par une cause, mais par un sens. 

 

Il ne s’agit pas de croire que le monde nous envoie des 

messages, ni que les événements sont orchestrés pour 

nous. Il s’agit de reconnaître que la Conscience, 

lorsqu’elle cesse d’être fragmentée par l’ego, se manifeste 

simultanément sous deux aspects : le vécu intérieur et la 

forme extérieure. Il n’y a pas deux choses qui se 

répondent, mais une seule réalité qui se reflète. Ce que 
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nous appelons synchronicité n’est rien d’autre que la 

Conscience se reconnaissant elle-même à travers deux 

miroirs différents. 

 

Cette vision s’accorde avec ce que la pleine conscience 

révèle à celui qui observe sans filtre : l’intérieur et 

l’extérieur ne sont pas deux mondes séparés. Perceptions, 

pensées, émotions, événements apparaissent dans le même 

champ de Présence. Lorsque l’ego se retire, le réel cesse 

d’être divisé. Le symbole n’est plus une énigme à décoder, 

mais une évidence : ce qui se manifeste dehors et ce qui 

surgit dedans sont les deux faces d’un même mouvement. 

 

C’est dans cette lumière que ce livre s’inscrit. Il ne s’agit 

pas d’expliquer le mythe par la raison, ni de prouver quoi 

que ce soit. Il s’agit de montrer comment les figures 

mythologiques, les forces psychiques et les noms des 

corps célestes appartiennent à un même langage de la 

Conscience. Non par croyance, mais par résonance. Non 

par superstition, mais par écoute. 

 

Lorsque les planètes visibles furent nommées d’après les 

dieux, l’humanité ne séparait pas encore le ciel et l’âme. 

Plus tard, lorsque Uranus, Neptune et Pluton furent 

découverts, les astronomes, sans rechercher la 

symbolique, choisirent pourtant des noms dont la 

résonance correspondait exactement aux archétypes qui se 

manifestaient à ces époques : liberté et révolutions pour 

Uranus, mysticisme et dissolution pour Neptune, 

inconscient et transformation pour Pluton. Ce n’est pas 

une causalité. C’est une simultanéité de sens. 
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Ce livre explore cette simultanéité. Il ne cherche pas à 

démontrer que les planètes influencent nos vies, mais que 

le mythe, la psyché et le ciel obéissent à la même source : 

la Conscience qui se manifeste sous des formes multiples. 

Il propose un chemin de reconnaissance : reconnaître que 

les dieux vivent encore, non dans le ciel, mais dans nos 

gestes, nos passions, nos peurs, nos élans. Reconnaître que 

le symbolique n’est pas une fuite hors du réel, mais une 

manière de le voir dans sa profondeur. 

 

Ce voyage commencera avec les sept dieux originels, ceux 

du Soleil, de la Lune et des planètes visibles, puis s’étendra 

vers les divinités transpersonnelles, les grandes déesses de 

la psyché, les centaures blessés, puis les puissances 

lointaines et primitives des confins du système solaire. À 

chaque fois, trois perspectives seront reliées : la force 

psychique, le mythe qui l’incarne, et la synchronicité qui 

relie cette force au corps céleste qui porte son nom. 

 

Ainsi, ce livre n’est pas une étude du passé, encore moins 

un ouvrage de croyances. C’est un chemin de lucidité. Une 

invitation à voir que le monde extérieur, le monde intérieur 

et le monde mythique ne sont que trois miroirs d’une 

même Réalité : la Conscience qui se découvre. 

 

La mythologie comme premier langage de la 

Conscience 

 

Avant que l’humanité ne trace des lois, n’écrive des 

doctrines ou ne formule des théories, elle a rêvé. Ces rêves 

collectifs sont devenus récits, transmis autour du feu, 

portés par la voix avant de l’être par l’écriture. Ce que nous 
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appelons mythologie n’est pas la fantaisie de peuples 

ignorants, mais la première manière dont la Conscience 

s’est racontée à elle-même à travers l’être humain. Le 

mythe naît là où la pensée analytique n’existe pas encore, 

là où la séparation entre l’intérieur et l’extérieur n’est pas 

pleinement installée. 

 

Dans les sociétés anciennes, voir un éclair, une éclipse, la 

mer se déchaîner ou un enfant naître ne relevait pas d’un 

simple constat naturel. C’était un événement sacré, un 

signe que le visible et l’invisible se touchaient. Le monde 

n’était pas muet : chaque phénomène semblait animé 

d’une volonté, d’un esprit, d’un visage. Les Grecs ont 

nommé ces forces Zeus, Apollon, Déméter, Dionysos. 

D’autres peuples les ont appelées autrement, mais 

l’intuition restait la même : derrière chaque apparence se 

tient une réalité plus profonde qui cherche à se dire. 

 

Un mythe n’est pas une explication rationnelle du monde. 

Il ne répond pas à la question « comment ? », mais à la 

question « que signifie cela ? ». Le mythe ne décrit pas des 

faits, il déploie du sens. Il donne forme à des mouvements 

intérieurs : la peur, le courage, le désir, la jalousie, la 

sagesse, la fureur, l’élan de vivre et l’appel du néant. Toute 

mythologie est une carte de la psyché humaine, mais 

exprimée dans le langage des dieux, des monstres, des 

métamorphoses. 

 

Si le mythe utilise des images, ce n’est pas pour embellir 

la réalité, mais pour l’habiter. Les dieux sont les symboles 

de forces universelles qui nous traversent. Athéna n’est pas 

seulement une déesse guerrière : elle est la pensée claire, 
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l’intelligence stratégique qui sait agir sans violence inutile. 

Arès n’est pas un simple dieu sanguinaire : il est 

l’impulsion brute, l’élan sans retenue, ce feu intérieur qui 

peut protéger ou détruire. Aphrodite n’est pas que la 

beauté sensuelle : elle est l’élan d’attraction, cette force 

mystérieuse qui pousse les êtres à se rencontrer, à s’aimer 

ou à se perdre. 

 

Ces forces ne sont pas des concepts abstraits, mais des 

mouvements vivants qui surgissent en nous. Le mythe leur 

donne une forme, une histoire, un visage, non pour les 

rendre réels à l’extérieur, mais pour nous aider à les 

reconnaître en dedans. Le langage mythologique précède 

le langage psychologique moderne, mais il le contient déjà 

sous une autre forme. Dire « Zeus est en colère » ou « je 

suis traversé par la colère » revient au même si l’on entend 

que la colère n’appartient à personne : elle apparaît, se 

manifeste, puis disparaît. 

 

Ce qui fait la force des mythes, c’est qu’ils ne séparent pas 

le monde et l’âme. Ils racontent la vie comme un théâtre 

où les actes visibles et les forces invisibles sont 

inséparables. Les dieux ne sont pas situés dans un ciel 

éloigné, mais dans chaque instant où une intensité se 

déploie : le cri de l’orage, la douceur d’une lumière, la 

tentation, la révolte, le pardon, la naissance d’une idée. Le 

mythe est la mémoire de cette unité première entre 

l’homme et le cosmos. Il témoigne d’un temps où la 

Conscience ne s’était pas encore retirée derrière les murs 

de l’ego. 
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En ce sens, la mythologie est le premier langage de la 

Conscience, parce qu’elle ne parle pas encore du monde 

comme d’un objet. Elle exprime le monde vécu de 

l’intérieur. Elle ne cherche pas à démontrer, mais à faire 

reconnaître. Elle ne demande pas d’y croire, mais 

d’écouter ce qu’elle réveille en nous. Lorsqu’un mythe 

nous touche, ce n’est pas parce qu’il est vrai 

historiquement, mais parce qu’il fait résonner quelque 

chose qui nous précède. 

 

Ce livre s’inscrit dans ce mouvement. Il ne s’agit pas de 

ressusciter les anciennes croyances, mais de redécouvrir 

que derrière leurs images, les mythes parlent de nous. Ils 

sont la manière ancienne dont la Conscience s’est 

racontée, et ils sont encore vivants chaque fois que nous 

sentons, observons et reconnaissons en nous ces forces qui 

nous traversent. La mythologie n’appartient pas au passé : 

elle appartient à l’espace intérieur où la vie prend forme 

avant de devenir parole ou action. 

 

Les dieux comme forces psychiques ; l’archétype 

comme forme vivante de ces forces 

 

Si les anciens peuples ont donné des noms et des visages 

aux dieux, ce n’est pas pour décrire un monde peuplé 

d’êtres surnaturels, mais pour représenter les forces 

invisibles qui agissent à l’intérieur de l’être humain. Ce 

que la mythologie raconte avec des images, la psychologie 

le reconnaîtra comme des dynamiques de la psyché. Cette 

intuition n’a rien de théorique : elle vient du fait que 

chacun peut sentir en soi des puissances qui le traversent, 

parfois avec douceur, parfois avec violence, et qui ne 
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semblent pas répondre à la volonté personnelle. La 

jalousie qui s’empare soudain d’un être, l’élan amoureux, 

une colère irrépressible, un élan de courage ou une lucidité 

soudaine ne naissent pas d’une décision. Ils apparaissent 

comme s’ils avaient leur propre nature. Les anciens les 

appelaient dieux. 

 

Nommer ces forces permet de les reconnaître sans 

nécessairement les subir. Dire qu’Arès fait irruption, c’est 

voir que l’impulsivité et la violence ont pris le dessus en 

nous ; invoquer Athéna, c’est appeler la clarté de l’esprit, 

la sagesse stratégique, la pensée qui sait intervenir sans se 

laisser dominer par la passion. Donner un nom à ce qui 

nous traverse ne consiste pas à inventer un personnage 

mythologique, mais à reconnaître une énergie récurrente, 

collective, universelle. Ce que chacun appelle “moi” est 

souvent une scène où ces forces viennent jouer, se 

confronter, s’unir, se contredire. L’ego prétend les 

contrôler, mais il est souvent agi par elles. 

 

Plus tard, Jung appellera archétypes ces grandes forces 

organisatrices de la psyché. L’archétype n’est pas une 

image figée, ni un symbole intellectuel : c’est une 

dynamique vivante qui cherche à se manifester dans la 

conscience humaine. Il précède les formes qu’il revêt : une 

idée, une émotion, un rêve, un mythe ou un comportement. 

L’archétype n’est pas personnel. Il existe au-delà de 

l’histoire individuelle, dans ce que Jung nomma 

l’inconscient collectif. Il agit comme un champ de 

résonance où l’humanité entière puise des formes 

communes pour exprimer ce qui se vit au plus profond. 
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Les dieux de la mythologie grecque sont l’expression de 

ces archétypes. Zeus est l’archétype de l’autorité, du 

pouvoir qui organise, tranche, ordonne. Héra représente la 

fidélité, la légitimité, la préservation du lien conjugal mais 

aussi la jalousie possessive. Aphrodite incarne l’archétype 

de l’attraction, de la beauté, de la force qui relie les êtres 

au-delà de la raison. Poséidon exprime la puissance des 

profondeurs, les émotions incontrôlables, les mouvements 

de l’inconscient. Ces dieux ne sont pas des personnages du 

passé : ils vivent encore dans les attitudes humaines, dans 

les relations, dans les passions silencieuses, dans ce qui 

nous dépasse intérieurement. 

 

Ce qui rend ces forces si puissantes, c’est qu’elles sont 

souvent inconscientes. Plus elles restent invisibles, plus 

elles agissent à notre insu. La pleine conscience consiste 

justement à les voir à l’instant où elles naissent en nous, 

non pour les juger ou les combattre, mais pour les 

reconnaître. Là où le mythe personnifie ces forces, la 

conscience les observe. Là où l’ego dit “je suis en colère”, 

la présence lucide voit : “la colère se manifeste”. Et cette 

reconnaissance désamorce le pouvoir qu’elle avait de nous 

envahir totalement. 

 

L’archétype, lorsqu’il devient conscient, n’est plus un 

destin. Il devient une énergie créatrice que l’on peut 

accueillir sans s’y identifier. Reconnaître l’ombre d’Arès, 

c’est empêcher la violence de se rendre aveugle. Honorer 

Aphrodite, c’est laisser l’amour circuler sans le 

transformer en possession. Inviter Hermès, c’est permettre 

au mouvement de la pensée de circuler sans devenir 

mensonge ou agitation stérile. Les dieux demandent 
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seulement à être vus. Lorsqu’ils sont ignorés, ils se 

transforment en symptômes, en conflits, en accidents de 

vie. Lorsqu’ils sont reconnus, ils deviennent des forces de 

transformation. 

 

Ainsi, les dieux ne sont pas morts. Ils ont simplement 

changé de lieu. Ils ne résident plus au sommet de 

l’Olympe, mais dans les profondeurs de l’âme humaine. Et 

l’archétype est le nom que l’on donne à cette présence 

invisible et vivante, à la fois psychique, symbolique et 

universelle. Les mythes ont donné un visage à ces forces ; 

la conscience peut aujourd’hui leur offrir un espace 

silencieux où elles se dévoilent. Ce livre est une tentative 

de les écouter à nouveau, non comme des croyances 

anciennes, mais comme des réalités intérieures qui portent 

en elles un savoir sur la vie. 

 

La nomination des planètes comme exemple de 

synchronicité collective 

 

Lorsque les premières civilisations observaient le ciel, 

elles ne distinguaient pas encore la nature physique des 

astres. Elles percevaient seulement que certaines lumières 

se déplaçaient lentement parmi les étoiles fixes. Ces astres 

errants furent nommés planètes. Mais leur nom ne fut 

jamais choisi au hasard. Les Grecs, puis les Romains, les 

associèrent spontanément aux dieux dont les qualités 

semblaient correspondre à leur éclat, à leur rythme ou à 

l’émotion qu’ils inspiraient : Hélios devint le Soleil, 

Séléné la Lune, Hermès la planète rapide et changeante, 

Aphrodite l’étoile du matin et du soir, Arès la rougeâtre, 

Zeus la royale, Cronos la lente et mélancolique. À cette 
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époque, personne n’opposait encore le ciel et l’âme 

humaine. Nommer une planète, c’était reconnaître qu’elle 

reflétait une puissance intérieure déjà connue. 

 

Bien plus tard, la science commença à décrire le système 

solaire selon des lois physiques. Pourtant, quand de 

nouvelles planètes furent découvertes au télescope, les 

astronomes, sans intention symbolique, continuèrent de 

leur donner des noms issus de la mythologie. Et chaque 

fois, le nom choisi résonnait étrangement avec l’esprit de 

l’époque où la planète était révélée. Cela n’est pas une 

coïncidence logique ou une influence mystérieuse des 

astres. C’est un exemple de synchronicité : une 

correspondance de sens entre ce qui surgit dans le monde 

extérieur et ce qui mûrit dans la psyché collective. 

 

Ainsi, lorsque Uranus fut observée à la fin du XVIIIe 

siècle, l’humanité entrait dans une ère de révolutions : 

renversement des monarchies, déclaration des droits, désir 

de liberté et de rupture avec l’ordre établi. Uranus, dans la 

mythologie, est le dieu du ciel primordial, celui qui 

engendre et qui est renversé par ses propres enfants. Son 

nom correspondait à un moment de basculement, de 

libération et de rébellion. Ce n’est pas parce que la planète 

influençait l’histoire, mais parce que le nom choisi 

exprimait inconsciemment l’esprit de cette époque. 

 

Lorsque Neptune fut identifiée au XIXe siècle, le monde 

occidental explorait les mystères de l’inconscient, se 

passionnait pour le spiritisme, les rêves, le romantisme, les 

poètes de l’âme. En mythologie, Neptune (Poséidon) 

règne sur les océans, sur les profondeurs mouvantes et 
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insondables. Le nom donné à cette planète semble traduire 

l’émergence d’une sensibilité tournée vers les mondes 

intérieurs, les brumes, l’indéfini, l’appel du dépassement 

des formes rigides. Là encore, il n’y a pas eu calcul 

symbolique : simplement une résonance entre l’état de 

l’humanité et la présence d’un nouvel astre. 

 

Quelques décennies plus tard, Pluton fut découverte. 

C’était l’époque des guerres mondiales, de la 

psychanalyse naissante, de la confrontation à la mort, à la 

destruction, mais aussi à la possibilité de renaître 

autrement. Pluton, dieu des enfers, règne sur ce qui est 

caché, sur les richesses souterraines, sur la mort et la 

transformation. Le nom s’imposa presque spontanément. 

Il correspondait sans détour à ce qui traversait l’humanité 

: l’exploration de ses ombres, la puissance destructrice et 

la nécessité de mutation. 

 

Ce phénomène ne relève pas d’une croyance ésotérique, ni 

d’un effet de causalité entre planète et histoire humaine. Il 

révèle la synchronicité : un même archétype se manifeste 

simultanément dans le ciel, dans la psyché et dans les actes 

humains, non parce que l’un produit l’autre, mais parce 

qu’ils sont deux expressions d’une même source de sens. 

La nomination des planètes montre que l’humanité, même 

lorsqu’elle croit s’éloigner du mythe, continue d’en être 

traversée. Sans s’en rendre compte, elle parle encore le 

langage des dieux. 

 

Nommer une planète, ce n’est pas fixer son identité, mais 

reconnaître une présence symbolique. Ce geste témoigne 

d’un lien secret et profond entre l’univers extérieur et le 
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monde intérieur. Il nous rappelle que le ciel n’est pas 

seulement ce que la science décrit, ni la psyché seulement 

ce que la psychologie analyse. Les deux sont les reflets 

d’une seule et même Conscience, que nous percevons 

tantôt en dedans, tantôt en dehors. C’est cela que la 

synchronicité révèle : le réel n’est pas divisé. Ce livre part 

de cette évidence silencieuse. 

 

Le mythe, première psychologie de l’humanité 

 

Avant que l’humanité ne découvre l’écriture, la 

philosophie ou la science, elle a éprouvé la vie. Elle a 

ressenti la peur devant l’orage, le vertige devant la mort, 

la joie d’une naissance, la fascination du feu et des étoiles. 

Ces expériences n’étaient pas pensées : elles étaient 

vécues. Et pour ne pas se perdre dans ce flux d’émotions, 

d’effrois et d’émerveillements, l’être humain a commencé 

à raconter. Ainsi naquit le mythe. 

 

Le mythe n’est pas une tentative primitive d’expliquer le 

monde. Il est une manière d’habiter le mystère. Il n’offre 

pas des réponses scientifiques, mais une orientation 

intérieure. Lorsque les Grecs racontent que Prométhée 

vola le feu aux dieux, ils ne cherchent pas à expliquer 

l’origine physique de la flamme. Ils disent que la 

connaissance est un acte audacieux, qu’elle libère 

l’homme mais l’expose à la souffrance. Lorsque Déméter 

pleure sa fille Perséphone enlevée par Hadès, ce n’est pas 

une légende agricole : c’est l’image vivante du deuil, de la 

perte, de la descente dans les ténèbres avant le retour à la 

lumière. 
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Les dieux, les déesses et les héros ne représentent pas des 

personnages extérieurs à l’homme. Ils incarnent des forces 

psychiques que chacun peut éprouver. Zeus est l’instinct 

de souveraineté, la puissance d’affirmer l’ordre. Hera est 

la fidélité blessée, l’attachement à ce qui doit durer. 

Dionysos est l’extase, la dissolution des limites, la folie 

des émotions débordantes. Artémis est l’indépendance 

farouche, le refus d’être possédée. Ces histoires ne sont 

pas des illustrations morales : elles sont des miroirs. Elles 

montrent ce qui se passe en nous quand l’une de ces forces 

prend le dessus, domine, s’oppose aux autres ou cherche à 

se réconcilier avec elles. 

 

Bien avant que la psychologie ne naisse en tant que 

discipline, les mythes observaient déjà le fonctionnement 

de l’âme humaine. Ils décrivaient avec des images ce que 

nous nommons aujourd’hui désir, colère, rivalité, 

conscience, sacrifice, pulsion de mort ou besoin d’unité. 

La mythologie est la première tentative de cartographier 

ce territoire intérieur. Elle ne le fait pas avec des concepts, 

mais avec des récits. Et c’est précisément ce qui la rend si 

juste : elle parle la langue de la vie, pas celle de 

l’abstraction. 

 

La psychologie moderne a parfois voulu opposer raison et 

mythe, conscience et imaginaire. Mais lorsqu’elle s’ouvre 

à la profondeur de l’âme, elle reconnaît que ces récits 

anciens contiennent une vérité plus subtile que les théories 

rationnelles. Jung les a appelés archétypaux, car ils 

expriment des structures universelles de la psyché. Ils ne 

sont pas l’œuvre individuelle d’un auteur, mais le fruit 

d’une écoute collective des profondeurs de l’être. 
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Regarder les mythes comme une première psychologie, 

c’est comprendre qu’ils ne parlaient pas du passé, mais du 

présent éternel de l’âme humaine. Ils décrivent ce que nous 

sommes, ce qui nous agit, ce qui nous déchire, ce qui nous 

dépasse. Ils ne disent pas “il était une fois”, mais “il est en 

toi”. 

 

Ainsi, le mythe n’est pas une croyance dépassée. Il est un 

miroir vivant. Et tant que l’être humain ressent, aime, lutte, 

espère et chancelle, il a besoin de ces récits qui lui 

montrent la vérité de sa propre nature. Le mythe est l’aube 

de la conscience de soi. Une psychologie sans le mot, mais 

avec toute la force de l’expérience. 

 

Archétypes et psyché : de Jung à la pleine conscience 

 

Lorsque Jung parle d’archétypes, il ne désigne pas des 

idées figées ni des symboles inventés par l’esprit humain. 

Il évoque des structures vivantes, des courants profonds de 

la psyché qui existent avant même que nous en ayons 

conscience. Les archétypes sont comme des matrices 

psychiques : ils façonnent nos rêves, nos émotions, nos 

comportements, nos mythes et nos croyances. Ils ne sont 

pas personnels, mais appartiennent à l’humanité entière. 

Jung les nomme inconscient collectif. 

 

Un archétype n’a pas d’image fixe. Il se manifeste sous 

des formes multiples : un dieu, une scène de rêve, une 

émotion puissante, une œuvre d’art ou une intuition 

soudaine. Il n’appartient à personne, mais il peut 

s’emparer de quelqu’un. C’est pourquoi certaines 

réactions semblent disproportionnées, comme si quelque 
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chose agissait à travers nous. Le mythe nomme cela un 

dieu. La psychologie parle d’une énergie archaïque. Dans 

les deux cas, il s’agit d’une force intérieure qui cherche à 

se manifester. 

 

Les mythes grecs ont donné à ces forces un visage, une 

histoire, des relations. Ils ont perçu que ces puissances ne 

sont ni bonnes ni mauvaises : tout dépend de la manière 

dont l’homme les accueille ou s’y identifie. Arès peut 

défendre la vie ou semer la destruction. Aphrodite peut 

engendrer la beauté ou la jalousie. Hermès peut 

transmettre un message ou tromper. Ainsi, les mythes 

rejoignent Jung : l’archétype devient dangereux lorsqu’il 

n’est pas reconnu, lorsqu’il se confond avec l’ego. 

 

La pleine conscience propose une autre manière d’entrer 

en relation avec ces forces. Au lieu de les analyser ou de 

les refouler, elle invite à les observer sans jugement. La 

colère apparaît : je la vois. La peur surgit : je l’accueille. 

L’imagination s’enflamme : je la laisse passer. Dans cette 

simple attention, quelque chose change. L’émotion ne 

disparaît pas, mais elle cesse de nous posséder. Nous ne 

sommes plus l’archétype, nous devenons le témoin. Ce 

témoin n’est pas une partie de l’ego : c’est la Conscience 

elle-même. 

 

Là où Jung décrit les archétypes comme des contenus de 

la psyché collective, la pleine conscience permet 

d’expérimenter ce qui les embrasse tous : la présence 

silencieuse qui voit naître, se déployer puis s’éteindre 

chaque mouvement intérieur. Les dieux, symboles de ces 

forces, continuent d’exister en nous, mais ils ne 
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deviennent plus des maîtres. Ils redeviennent ce qu’ils ont 

toujours été : des expressions de la vie, des énergies à 

traverser, non des identités à endosser. 

 

Ainsi, la psychologie des archétypes et la pleine 

conscience ne s’opposent pas. L’une permet de nommer, 

de comprendre les puissances qui habitent la psyché ; 

l’autre permet de les voir sans s’y confondre. L’une offre 

des cartes, l’autre offre la lumière. Ensemble, elles 

montrent que la mythologie n’est pas une croyance 

ancienne, mais une description subtile de ce que nous 

vivons encore aujourd’hui. Et qu’au cœur de ce théâtre 

intérieur, il existe un point immobile, sans forme et sans 

nom, d’où chaque archétype peut être vu sans devenir une 

prison : la Conscience. 

 

La synchronicité : la simultanéité du sens, sans 

causalité 

 

La synchronicité désigne ces instants où un événement 

extérieur et un vécu intérieur apparaissent comme liés, non 

par une cause, mais par un sens commun. Ce ne sont pas 

deux faits séparés qui se répondent, mais un seul 

mouvement de la vie qui se manifeste sous deux formes : 

l’une psychique, l’autre phénoménale. Une pensée surgit, 

et au même moment le monde semble en apporter l’écho. 

L’esprit cherche une réponse, et la réponse apparaît dans 

une rencontre, un rêve, une parole inattendue. Rien ne 

l’explique objectivement, mais tout semble juste. 

 

Carl Gustav Jung fut le premier à donner un nom à ce 

phénomène. Avec le physicien Wolfgang Pauli, il suggéra 
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que psyché et matière ne sont pas deux réalités distinctes, 

mais deux expressions d’un même fond invisible. La 

synchronicité serait alors le moment où cette unité se laisse 

percevoir, lorsque l’ego s’efface suffisamment pour que la 

Conscience montre qu’elle n’a jamais été divisée. Ce n’est 

pas un message venu de l’extérieur, c’est une 

reconnaissance de l’intérieur. 

 

Dans cette perspective, le monde n’est pas une machine 

séparée de celui qui l’observe. Il devient miroir, reflet de 

l’état intérieur. Plus l’ego se contracte, plus les 

événements paraissent absurdes ou chaotiques. Plus la 

présence s’ouvre, plus la vie semble répondre, comme si 

le réel respirait au même rythme que nous. La 

synchronicité n’est pas un privilège ou un miracle : elle est 

la texture naturelle du monde quand la présence remplace 

le contrôle. 

 

La pleine conscience ne cherche pas à provoquer ces 

signes ni à les interpréter comme des ordres. Elle invite 

simplement à les accueillir tels qu’ils sont : des instants où 

le sens se donne sans effort, comme une évidence. Ce n’est 

pas la preuve d’un destin écrit, c’est la sensation intime 

que la vie n’est pas séparée de ce qui la perçoit. Ce que 

nous appelons hasard signifiant pourrait alors être entendu 

comme la Conscience se reconnaissant elle-même dans le 

même geste, dedans et dehors. 

 

Ainsi comprise, la synchronicité n’ajoute rien au réel. Elle 

enlève simplement l’idée que l’univers serait muet, et que 

nous serions seuls face à lui. Elle montre que le symbole, 

l’événement, l’émotion et le regard qui les perçoivent ne 
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sont pas quatre choses distinctes, mais un seul 

mouvement. Le mythe l’exprimait déjà : les dieux parlent 

par les signes, non pour diriger le monde, mais pour 

rappeler que tout est relié. La synchronicité est cette 

mémoire discrète de l’unité, perçue un instant avant que le 

mental ne cherche à l’expliquer. 
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Les sept archétypes fondateurs (le septénaire) 
 

Depuis les temps les plus anciens, l’être humain perçoit en 

lui la présence de plusieurs forces qui le traversent, 

l’animent, l’élèvent ou le freinent. Sept d’entre elles 

forment un ensemble complet, un cycle intérieur que l’on 

retrouve dans de nombreuses traditions spirituelles, 

philosophiques et initiatiques. Ce septénaire symbolise la 

structure fondamentale de la psyché humaine — sept 

courants d’énergie, sept principes d’expression, sept voies 

par lesquelles la conscience se découvre et se manifeste. 

 

Ces archétypes ne sont pas des entités séparées, mais des 

aspects d’un même flux de vie. Chacun représente une 

fonction essentielle de la conscience : vivre, sentir, penser, 

aimer, agir, croître et mûrir. Ensemble, ils composent une 

unité dynamique, comparable aux notes d’une gamme ou 

aux couleurs d’un spectre : chacune a sa vibration propre, 

mais c’est leur accord qui engendre l’harmonie. 

 

Le septénaire montre que l’équilibre intérieur ne naît pas 

de la domination d’une force sur les autres, mais de leur 

coopération consciente. Lorsque l’une s’exprime en excès 

ou en manque, la symphonie se désaccorde, et le mal-être 

apparaît. La tâche de la conscience n’est pas de supprimer 

les dissonances, mais d’en comprendre le sens et de les 

transformer en accord. 

 

Chacun de ces sept principes incarne une étape du 

développement de la conscience : 

 

– la lumière qui éclaire le centre de soi, 
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– la réceptivité qui accueille et ressent, 

– la pensée qui relie et nomme, 

– l’amour qui attire et unifie, 

– la volonté qui agit et affirme, 

– la sagesse qui donne sens et cohérence, 

– la maturité qui structure et intègre. 

 

Ainsi, le septénaire n’est pas une théorie, mais une 

expérience. Il parle du mouvement vivant de la conscience 

qui, à travers ses contradictions et ses rythmes, apprend à 

se connaître et à s’unifier. Lorsque ces sept forces 

s’accordent, l’être retrouve le sentiment d’une justesse 

naturelle : il ne cherche plus à devenir autre, mais à vivre 

en accord avec ce qu’il est déjà. 

 

Ces archétypes fondateurs représentent les piliers de toute 

existence consciente. Ils nous rappellent que la vie n’est 

pas un combat entre des forces opposées, mais une danse 

d’énergies complémentaires. Et que l’accomplissement 

n’est pas dans la perfection d’une seule note, mais dans 

l’harmonie du tout. 

 

Le Soleil : Notre force vitale 
 
Dans la mythologie, le Soleil est la figure de l’éclat, de la 

conscience et de la création. Il est Apollon chez les Grecs, 

dieu de la lumière, de la beauté, de la connaissance et de 

l’harmonie. Il éclaire sans brûler, ordonne sans dominer, 

révélant le sens caché des choses et guidant les humains 

vers la clarté intérieure. Dans d’autres traditions, il est Râ, 

l’œil divin qui traverse chaque jour le ciel avant de renaître 

à l’aube suivante. Partout, il incarne le principe créateur 
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qui éclaire le monde et assure la cohésion de l’univers. À 

travers ces figures mythologiques, le Soleil exprime le 

centre immuable autour duquel tout s’organise : la source 

de vie, de lumière et de conscience. 

 

Astronomiquement, le Soleil accomplit sa révolution 

annuelle en un peu plus de 365 jours, avançant d’un degré 

par jour et traversant chaque signe du zodiaque en un mois. 

Ce rythme constant en fait le repère fondamental du cycle 

zodiacal et du calendrier terrestre. Il est le cœur du système 

solaire, dont la lumière rend visibles les autres planètes, 

les reliant toutes à un centre commun. Cette centralité 

symbolise la structure même de la psyché humaine : autour 

du Soleil intérieur s’organisent nos pensées, nos émotions, 

nos élans et nos décisions. 

 

Sur le plan de la pleine conscience, le Soleil représente 

notre pôle conscient, la présence éveillée qui éclaire nos 

pensées et nos actes. Il ne s’agit pas d’une lumière 

extérieure, mais d’un foyer intérieur : la force vitale qui 

anime l’être, la conscience qui choisit, décide et agit en 

accord avec son axe essentiel. Être centré sur son Soleil, 

c’est vivre à partir de ce noyau de clarté silencieuse où 

volonté, lucidité et cohérence se rencontrent. C’est 

reconnaître que le véritable rayonnement ne vient pas de 

ce que l’on montre, mais de la qualité de présence que l’on 

incarne. 

 

Dans sa dimension collective, le Soleil relie chacun à une 

même source d’énergie et de conscience. Il nous rappelle 

que toute individualité rayonne à partir d’une lumière 

partagée, et que notre accomplissement personnel ne 
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prend sens que dans la contribution au tout. L’humanité, 

telle une vaste constellation de soleils, évolue dans un 

processus d’éveil collectif où chaque être, en trouvant sa 

propre lumière, participe à l’illumination commune. Le 

Soleil est ainsi la figure de l’unité au cœur de la 

multiplicité, le symbole vivant du lien entre la conscience 

individuelle et la conscience universelle. 

 

La Lune : Le reflet de notre âme 
 
Dans la plupart des traditions, la Lune est la gardienne des 

mystères du féminin, du rythme et de la mémoire. Déesse 

des marées, des cycles et de la fécondité, elle incarne la 

matrice vivante où se tissent les liens invisibles de la vie. 

Artémis chez les Grecs, Séléné ou Isis dans d’autres 

cultures, elle est celle qui éclaire la nuit et reflète la 

lumière du Soleil, rappelant que toute conscience est 

miroir. Elle symbolise la force réceptive, l’abandon à la 

nature changeante de l’existence, l’accueil de ce qui vient 

et la confiance dans la régénération des cycles. Comme la 

Mère cosmique, elle veille silencieusement sur la 

croissance, les émotions et les renaissances de l’âme. 

 

La Lune, unique satellite naturel de la Terre, influence 

directement les marées, la croissance des plantes et le 

comportement de nombreux êtres vivants. Son cycle 

d’environ vingt-neuf jours, passant de l’ombre à la 

lumière, illustre la transformation perpétuelle de la vie et 

la nécessité de l’alternance entre pleine expression et 

retrait. Ce rythme lunaire, visible à l’œil nu, établit un lien 

entre la conscience humaine et les cycles cosmiques : il 

nous rappelle que tout naît, croît, décline et renaît. Par son 
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rôle de reflet — elle ne brille que de la lumière solaire —, 

la Lune représente le miroir de notre monde intérieur, 

révélant les échos entre la lumière de la conscience (le 

Soleil) et les profondeurs inconscientes de notre psyché. 

 

La Lune symbolise notre capacité d’abandon au courant 

de la vie. Elle répond à notre besoin de sécurité, d’intimité, 

de confort, de bien-être et de tranquillité. Elle révèle la 

manière dont nous ressentons, interprétons et réagissons 

au monde. Représentant la force passive de notre âme, elle 

mémorise ce que nous avons vu, entendu et touché. Cette 

mémoire joue un rôle essentiel dans l’intégration de nos 

expériences, émotions et souvenirs, créant ainsi une 

continuité dans notre perception du monde. Comme un fil 

invisible, elle relie les différents moments de notre 

existence. En tant que force passive, elle favorise une 

ouverture constante à l’apprentissage par le ressenti. Par 

sa nature mémorielle, elle nous aide à nous adapter et à 

tisser un lien profond avec le monde et avec nous-mêmes, 

tout en témoignant du caractère cyclique de la vie. 

 

Tandis que notre force masculine et notre force vitale nous 

permettent d’aller vers un but déterminé, notre force 

d’abandon nous ouvre à ce qui est. Ces deux forces, l’une 

d’affirmation (masculinité, virilité, puissance), l’autre 

d’abandon (féminité, réceptivité, sensibilité), coexistent 

dans le psychisme, tant chez la femme que chez l’homme. 

 

La Lune nous éclaire sur les habitudes bénéfiques à 

cultiver pour renforcer notre confiance dans le flux de la 

vie. Elle reflète nos réactions spontanées face aux 

événements, souvent inconscientes, qui influencent nos 
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états d’âme et nos humeurs. Elle donne également des 

indications précieuses sur notre mode de vie quotidien. 

Il est des expériences qui éveillent notre sensibilité et 

celles à travers lesquelles nous cherchons à nous sécuriser, 

et où il est essentiel de développer notre imagination et de 

prendre conscience des schémas habituels qui guident nos 

réactions. 

 

Sur le plan collectif, la Lune représente la mémoire 

émotionnelle de l’humanité. Elle relie les êtres entre eux 

par un champ sensible, invisible, où circulent les émotions 

partagées, les peurs archaïques et les élans d’appartenance. 

Elle symbolise la matrice psychique du monde, là où se 

transmettent les habitudes, les traditions et les émotions 

collectives qui façonnent les cultures. 

 

Dans les périodes de mutation, elle rappelle la nécessité de 

préserver la tendresse, la solidarité et l’écoute du vivant. 

Lorsque la conscience lunaire s’éveille, l’humanité se 

réconcilie avec sa vulnérabilité et redécouvre la douceur 

comme force d’unité. La Lune nous enseigne que la 

sécurité véritable ne réside pas dans la possession ou le 

contrôle, mais dans la capacité d’habiter le flux de la vie 

avec confiance, de ressentir pleinement et de s’abandonner 

à la continuité du vivant. 

 

Mercure : Notre force mentale 
 
Dans la mythologie grecque, Hermès (Mercure chez les 

Romains) est le messager des dieux, celui qui relie le ciel 

et la terre, les mondes visibles et invisibles. Il traverse les 

frontières entre les royaumes, voyageant librement de 
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l’Olympe au monde des mortels, et jusque dans les 

profondeurs de l’inconscient symbolisées par les Enfers. 

Dieu du langage, du commerce, des échanges et du 

mouvement, Hermès incarne l’intelligence vive, 

l’ingéniosité et la capacité à relier ce qui semble séparé. 

Son rôle n’est pas seulement de transmettre des messages 

: il est le médiateur, l’interprète, celui qui donne sens. Dans 

le psychisme humain, cette fonction se traduit par la 

pensée, la parole, la logique et la curiosité qui nous 

poussent à comprendre, à apprendre et à communiquer. 

 

Mercure est la planète la plus proche du Soleil, la plus 

rapide du système solaire, accomplissant sa révolution en 

seulement 88 jours. Sa proximité avec le centre lumineux 

lui confère une symbolique particulière : il est le serviteur 

du feu solaire, le messager de la conscience centrale. Sa 

vitesse et sa mobilité en font une planète associée à 

l’esprit, au mouvement et à l’adaptabilité. Comme elle ne 

s’éloigne jamais beaucoup du Soleil (jamais plus de 28°), 

elle illustre notre esprit toujours tourné vers la lumière de 

la conscience, mais capable d’en capter les reflets sous 

mille angles différents. Ses phases — directes, rétrogrades, 

ou stationnaires — traduisent symboliquement les rythmes 

de notre mental : parfois rapide et dispersé, parfois 

introspectif et tourné vers l’analyse intérieure. 

 

Dans la perspective de la pleine conscience, Mercure ne 

désigne pas seulement l’intellect rationnel, mais la 

fonction médiatrice de la conscience. Il est ce par quoi 

l’esprit s’observe lui-même, traduit les perceptions 

intérieures en mots et relie la pensée au réel. Il symbolise 

la transparence de la communication entre le Soi et l’ego : 
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lorsque la conscience est claire et présente, Mercure 

exprime la parole juste, la pensée lucide et la curiosité 

éveillée. Mais lorsque l’ego s’approprie cette fonction, 

Mercure devient bavardage mental, confusion, distraction 

ou manipulation du sens. Il représente ainsi la frontière 

mouvante entre la parole consciente et la pensée 

conditionnée, entre le langage qui relie et celui qui divise. 

Mercure invite donc à pratiquer une vigilance intérieure : 

écouter avant de répondre, observer avant d’interpréter, et 

laisser la pensée redevenir fluide, au service de la vérité du 

moment présent. 

 

Sur le plan collectif, Mercure est le tisseur du réseau 

invisible qui relie les consciences. Il incarne l’intelligence 

humaine dans son ensemble, la circulation des idées, des 

connaissances et des innovations. Son expression se 

manifeste à travers les technologies de communication, les 

sciences, les médias, mais aussi à travers la parole partagée 

qui fonde les relations sociales. Plus notre monde 

s’interconnecte, plus l’énergie mercurienne devient 

centrale : elle nous invite à communiquer de manière 

consciente, à transformer l’information en compréhension, 

et à faire du langage un outil d’unité plutôt qu’un 

instrument de séparation. Dans cette perspective, Mercure 

est bien plus qu’un messager : il est le souffle vivant de la 

conscience en mouvement, celui qui relie l’intérieur et 

l’extérieur, l’individuel et le collectif, la pensée et la 

présence. 
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Vénus : Notre pouvoir de séduction, notre force 
d’attraction 
 
Dans la mythologie grecque, Aphrodite — que les 

Romains nommèrent Vénus — naît de l’écume de la mer, 

engendrée par les eaux fécondes qui accueillirent le corps 

mutilé d’Ouranos. Cette image symbolique évoque la 

naissance de la beauté à partir du chaos, de l’amour 

surgissant de la séparation. Vénus représente le principe 

d’union, la force d’attraction qui réunit ce qui était 

dissocié. Elle incarne le pouvoir de séduction, le plaisir, la 

fécondité, mais aussi la recherche d’harmonie entre les 

êtres. Son essence relie le monde des sens à celui de l’âme 

: elle nous rappelle que l’amour n’est pas seulement une 

émotion, mais un mouvement de réconciliation 

universelle. 

 

Astronomiquement, Vénus est la planète la plus proche de 

la Terre et l’astre le plus lumineux après le Soleil et la 

Lune. Elle est visible à l’aube et au crépuscule, d’où ses 

deux appellations anciennes : Étoile du matin (Lucifer) et 

Étoile du soir (Vesper). Son cycle synodique, d’une durée 

d’environ 584 jours, suit une géométrie harmonieuse, 

dessinant dans le ciel un pentagramme parfait au fil de ses 

révolutions — symbole de beauté, d’équilibre et d’ordre 

naturel. Cette régularité illustre l’essence même de Vénus 

: l’accord, la proportion et la recherche d’harmonie au sein 

du mouvement. 

 

Sur le plan de la pleine conscience, Vénus ne désigne pas 

une force extérieure qui influencerait nos relations, mais 

un champ de conscience en nous : celui de l’amour, du lien 
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et de l’attraction naturelle entre les êtres. Elle exprime la 

résonance subtile qui se produit lorsque deux champs 

d’énergie vibrent à l’unisson. Vénus est le miroir de notre 

capacité à accueillir la beauté, à nous relier sans peur et à 

voir le monde sous le signe de l’harmonie plutôt que du 

manque. Lorsque cette énergie circule librement, l’amour 

devient un échange spontané et fluide. Mais lorsque l’ego 

s’y mêle — par désir de possession, peur de perdre ou 

besoin d’être validé —, la vibration de Vénus se déforme, 

et l’amour devient dépendance, jalousie ou fuite. 

Retrouver la conscience vénusienne, c’est revenir à la 

simplicité du lien, là où aimer et être aimé ne font qu’un 

même élan naturel de la vie. 

 

Sur le plan collectif, Vénus reflète la manière dont une 

civilisation conçoit la beauté, les relations, la coopération 

et les valeurs du vivre-ensemble. Dans les sociétés où le 

culte de l’apparence ou la compétition amoureuse 

dominent, l’énergie de Vénus est souvent pervertie : elle 

devient désir de plaire plutôt que joie de partager. À 

mesure que la conscience humaine évolue, Vénus nous 

invite à redéfinir nos liens sur des bases plus inclusives et 

respectueuses, où la beauté se découvre dans la diversité 

et l’harmonie dans la différence. Elle est le rappel que la 

relation véritable ne repose pas sur la fusion ni sur la 

possession, mais sur la reconnaissance de l’autre comme 

reflet de notre propre lumière. 

 

Ainsi, Vénus est la messagère de la reliance : elle nous 

enseigne que l’amour, sous toutes ses formes, n’est pas une 

conquête à obtenir, mais une vibration à retrouver. 
 



41 
 

Mars : Notre force d’affirmation et le guerrier 
intérieur 
 
Dans la mythologie, Mars est le dieu de la guerre, de la 

vigueur et du courage. Mais derrière l’image du 

combattant se cache une symbolique plus profonde : celle 

de l’énergie vitale qui nous pousse à affronter la vie, à 

défendre ce que nous aimons et à nous mesurer au monde. 

Chez les Romains, Mars n’était pas seulement un dieu de 

destruction ; il était aussi le garant de la vitalité, du 

printemps et de la fécondité des terres. Il incarnait le 

passage à l’action, l’élan créateur qui transforme 

l’intention en réalité. 

 

Sur le plan astronomique, Mars est la quatrième planète du 

système solaire, juste après la Terre. Sa couleur rougeâtre, 

due à l’oxyde de fer, a toujours évoqué le sang, la chaleur, 

la passion et la lutte pour la vie. Sa rotation rapide et son 

atmosphère ténue reflètent symboliquement son caractère 

ardent, direct et tranchant : Mars agit sans détour, il initie 

le mouvement, il coupe, tranche, sépare, afin que quelque 

chose de neuf puisse advenir. 

 

Sur le plan de la pleine conscience, Mars symbolise la 

force virile au sens universel : l’énergie d’action, de 

conquête et de défense présente en chacun de nous, 

homme ou femme. Il montre comment nous pouvons 

canaliser notre puissance d’affirmation sans la laisser 

devenir agressivité ou domination. Mars nous enseigne 

que la véritable force guerrière ne consiste pas à vaincre 

l’autre, mais à nous confronter à nos propres résistances, à 

nos peurs, à nos désirs de contrôle. Lorsque l’action est 
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consciente, elle devient offrande : chaque acte juste 

renforce notre cohérence intérieure et révèle la vitalité de 

notre être. Mars nous invite à développer les vertus du 

courage, de la fermeté et de la persévérance, mais aussi la 

capacité de reconnaître quand il est temps d’agir, et quand 

il est juste de s’arrêter. 

 

Sur le plan collectif, Mars représente la dimension 

dynamique de l’humanité : la pulsion de conquête, la 

recherche d’autonomie, l’esprit d’entreprise et d’initiative. 

C’est la force qui bâtit les civilisations, relève les défis et 

défend la liberté. Mais lorsqu’elle est inconsciente, cette 

énergie peut se transformer en violence, compétition 

destructrice ou domination. Dans un monde en mutation, 

Mars invite les consciences à réhabiliter le principe 

d’action juste — celle qui ne vise pas à imposer, mais à 

servir. En cultivant cette force en nous, nous participons à 

la transformation du rapport de l’humanité à la puissance 

: d’une logique de combat à une dynamique de création et 

de coopération. 

 
Jupiter : Notre force morale d'expansion et de 
croissance, force de cohésion ou principe 
d’intégration sociale dans le groupe 
 
Dans la mythologie romaine, Jupiter — équivalent de Zeus 

chez les Grecs — est le roi des dieux, maître du ciel et 

garant de l’ordre cosmique. Il incarne la loi, la justice, la 

sagesse et la vision d’ensemble. Son rôle n’est pas 

seulement d’imposer un pouvoir, mais de maintenir la 

cohésion entre les forces du monde. Jupiter veille à ce que 

chaque chose trouve sa juste place dans l’ensemble, et son 
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autorité repose sur la connaissance et la clarté plutôt que 

sur la domination. Il représente la confiance dans un ordre 

supérieur, la foi en un équilibre qui dépasse la volonté 

individuelle. À travers lui, le ciel parle : non pour 

contraindre, mais pour relier. Il est celui qui relie le divin 

à l’humain, le visible à l’invisible, par la médiation de la 

conscience éclairée. 

 

Sur le plan astronomique, Jupiter est la plus grande planète 

du système solaire, une géante gazeuse dont la masse est 

supérieure à celle de toutes les autres planètes réunies. Son 

immense champ gravitationnel stabilise le système, 

attirant et déviant les corps errants, protégeant la Terre de 

nombreux impacts. Il est entouré d’une multitude de lunes 

et d’un champ magnétique colossal : un centre de cohésion 

et d’équilibre. Jupiter est le principe d’organisation, de 

protection et d’unification à grande échelle. Là où il se 

trouve, il tend à créer un ordre, à fédérer, à donner sens. Sa 

taille colossale évoque le besoin d’élargir nos horizons, de 

penser plus grand, de dépasser les limites étroites du moi 

pour nous relier à un ensemble plus vaste. 

 

Sur le plan intérieur, Jupiter représente un élan vers 

l’expansion — mais cette expansion n’est pas matérielle 

au sens brut ; elle est morale, intellectuelle, existentielle. 

Ce qui, en nous, cherche la croissance, c’est la part de la 

conscience qui aspire à un ordre plus cohérent, plus 

englobant, à une compréhension plus large du monde. Ce 

n’est pas un désir égotique d’être « plus », mais une 

tendance naturelle de la conscience à s’ouvrir, à relier, à 

intégrer. C’est le mouvement par lequel l’individu quitte 

la vision strictement personnelle pour s’inscrire dans 
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quelque chose de plus vaste : un groupe, une culture, une 

vision du monde, un sens. Là où Mercure trie, Jupiter relie. 

Là où Mars agit, Jupiter oriente. Il est la pulsion de sens 

qui relie les fragments, qui les ordonne en une vision 

unifiée. La croissance qu’il inspire n’est pas accumulation, 

mais révélation de ce qui relie tout ce qui est. Saturne, en 

face, limite et structure : il rappelle à Jupiter que la vision 

doit s’incarner. Mais sans Jupiter, il n’y aurait pas 

d’horizon, pas de sens, pas de direction intérieure. 

 

Sur le plan collectif, Jupiter exprime les valeurs, les 

croyances, la morale et la cohésion d’un monde. Il inspire 

les lois, les institutions, les philosophies, tout ce qui 

permet à une société de fonctionner selon des principes 

partagés. Il est la force civilisatrice qui rassemble les 

individus autour d’un idéal commun. À travers lui, se joue 

la question du sens collectif : comment vivre ensemble, 

comment donner cohérence à nos actions, comment 

orienter nos sociétés vers un but plus vaste que l’intérêt 

individuel. Dans ses expressions les plus évoluées, Jupiter 

incarne la sagesse qui unifie sans uniformiser, la confiance 

qui élève sans dominer, la connaissance qui éclaire sans 

exclure. 

 

Ainsi, Jupiter est en nous ce qui cherche à relier, à 

ordonner, à donner sens. Il est la force de cohésion qui 

transforme la dispersion en unité, l’expérience en 

compréhension, le vécu en sagesse. C’est par lui que la 

conscience humaine s’élève au-dessus de l’immédiat pour 

embrasser une perspective plus large, plus inclusive, plus 

vivante.  
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Saturne : Notre force stabilisatrice (maturité, 
stabilité, sagesse, renoncement…) 
 
Dans la mythologie, Saturne correspond au dieu Cronos, 

le maître du Temps, celui qui met fin à l’innocence du 

chaos pour instaurer l’ordre et la mesure. Son geste de 

séparer le ciel de la terre symbolise le passage de 

l’indifférencié à la forme, de l’instinct à la conscience, de 

l’infini au monde structuré. Par sa faucille, il introduit la 

limite, le discernement, la loi naturelle qui régit toute 

chose et qui rappelle que tout ce qui naît est promis à se 

transformer. Mais derrière l’austérité du mythe, Saturne 

n’est pas un destructeur : il est celui qui donne une 

structure au vivant, qui permet à la durée de se déployer et 

à l’expérience de porter ses fruits. 

 

Astronomiquement, Saturne est la dernière planète visible 

à l’œil nu, frontière entre le monde des planètes 

personnelles et celui des sphères collectives. Son vaste 

système d’anneaux symbolise cette fonction de limite et 

de protection, cercle de cohérence qui retient la dispersion 

et définit la forme. Son mouvement lent traduit le rythme 

du mûrissement, le temps nécessaire à la construction 

intérieure, à la patience, à la consolidation des valeurs 

fondamentales. Dans le ciel, Saturne tourne lentement, 

rappelant que rien de solide ne s’édifie dans la 

précipitation et que toute évolution durable s’ancre dans la 

continuité. 

 

Sur le plan de la pleine conscience, Saturne représente la 

force de la maturité et de la stabilité. Il agit comme un 

principe de recentrage qui aide à bien évaluer chaque 
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épreuve et à en tirer des enseignements. Cette force se 

manifeste dans le silence, là où la pensée se recueille, où 

l’on cesse de réagir pour simplement observer. Elle nous 

apprend à reconnaître nos limites sans les juger, à 

distinguer l’essentiel de l’accessoire, à comprendre ce qui 

convient réellement à notre nature. En nous confrontant à 

l’épreuve, Saturne ne punit pas : il éveille. Il nous conduit 

vers une lucidité qui libère, car en acceptant le réel tel qu’il 

est, nous cessons de nous battre contre lui. Dans le silence 

de Saturne, la conscience s’approfondit, elle devient 

responsable, sobre, essentielle. 

 

Sur le plan collectif, Saturne incarne la cohésion, la loi, la 

structure et la responsabilité partagée. Il est le garant des 

fondations sociales et morales, de ce qui permet à une 

communauté de durer. Lorsque ses principes sont compris 

dans leur sens profond, ils apportent stabilité et justice ; 

lorsqu’ils sont vécus dans la peur ou la rigidité, ils se 

transforment en contrôle et en oppression. Saturne 

rappelle aux sociétés, comme aux individus, que la liberté 

n’existe que dans la conscience de la limite, que 

l’évolution ne peut s’accomplir sans ancrage, et que toute 

croissance demande un enracinement dans la réalité. 

 

Ainsi, Saturne est le gardien du temps intérieur, celui qui 

nous apprend à vivre dans la maturité du présent. Il nous 

invite à faire silence, non par retrait, mais pour écouter la 

vérité de ce qui est. En cultivant cette présence sobre et 

patiente, nous découvrons que la sagesse ne consiste pas à 

fuir les contraintes, mais à les habiter pleinement, jusqu’à 

ce qu’elles se transforment en liberté. 
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Les trois voies de l’éveil (Uranus, Neptune, Pluton) 
 
Au-delà du monde visible s’étend un ciel silencieux, 

peuplé de forces que les anciens pressentaient sans 

pouvoir les nommer. Ces puissances invisibles ne se 

manifestent pas dans la lumière du jour : elles opèrent dans 

les profondeurs de la psyché, là où la conscience humaine 

se relie à ce qui la dépasse. On les appelle les trois dieux 

du ciel invisible, car ils symbolisent les grandes 

dynamiques de transformation, celles qui ne s’imposent 

pas à la volonté mais qui la dépassent, qui bouleversent les 

certitudes et ouvrent les portes du mystère. 

 

Chacune de ces forces exprime une modalité particulière 

du dépassement : 

 

– Uranus incarne la libération, l’élan d’émancipation et la 

rupture des anciens cadres. Il agit comme une décharge 

d’éveil, un souffle qui secoue l’ordre établi pour permettre 

à l’esprit de retrouver sa liberté originelle. 

 

– Neptune représente la dissolution, la communion et le 

retour à l’unité. Il dissout les frontières de l’ego, ouvre à 

la compassion, à l’intuition et au pressentiment du divin 

qui relie toute chose. 

 

– Pluton, enfin, incarne la force de la mutation radicale : il 

dévoile les zones cachées, arrache les masques, transforme 

la peur en puissance de vie et la mort apparente en 

recommencement intérieur. 
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Ces trois puissances opèrent dans l’ombre, non pour 

détruire, mais pour révéler. Elles ne se contentent pas de 

modifier le comportement : elles transforment la structure 

même de la conscience. Uranus libère, Neptune unifie, 

Pluton régénère. Ensemble, ils forment un triptyque 

initiatique : la rupture, la fusion, la renaissance. 

 

Leur action est souvent déstabilisante car elle échappe au 

contrôle du mental. Elles nous confrontent à des 

expériences-limites — perte, illumination, abandon, 

révélation — qui ne sont pas des fins en soi mais des 

passages, des rites d’élargissement de la conscience. Ces 

forces invisibles nous rappellent que l’humain n’est pas 

clos sur lui-même : il est traversé par des courants 

immenses, des marées qui relient sa destinée à celle du 

tout. 

 

Les trois dieux du ciel invisible représentent les gardiens 

des seuils : ils veillent sur les moments où l’être humain 

dépasse son identité ordinaire pour s’ouvrir à une 

dimension plus vaste. À travers eux, la conscience 

découvre qu’elle n’est pas seulement individuelle, mais 

cosmique, reliée à un ordre plus grand qu’elle-même. 

 

Ainsi, leur œuvre n’est pas de détruire ce que nous 

sommes, mais de nous rappeler ce que nous avons toujours 

été — un fragment conscient de l’immensité, une étincelle 

du ciel invisible. 
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Uranus : S’émanciper pour se sentir Libre 
 

Dans la mythologie grecque, Ouranos (Uranus) est le Ciel 

primordial, le premier à envelopper la Terre (Gaïa). Il 

symbolise la sphère de la conscience pure, illimitée, 

l’espace infini dans lequel tout prend forme. Cependant, 

Ouranos craignait ses propres enfants, les Titans, et les 

enfermait dans le ventre de leur mère, refusant que la vie 

se manifeste pleinement. Saturne (Cronos), l’un d’eux, 

finit par le renverser en le mutilant, libérant ainsi les forces 

créatrices contenues dans les profondeurs. Ce mythe 

illustre la rupture entre le Ciel et la Terre : l’émancipation 

nécessaire de la conscience face à ce qui l’enferme. Uranus 

incarne cette impulsion de libération, la capacité de 

rompre avec l’ancien pour que le nouveau advienne, de 

trancher les liens qui maintiennent la conscience captive 

de la peur, de la répétition ou du conformisme. 

 

Découverte en 1781 par William Herschel, Uranus fut la 

première planète invisible à l’œil nu, marquant une rupture 

dans la vision traditionnelle du cosmos. Elle fut 

découverte à l’époque des révolutions industrielles et 

sociales, des Lumières, des bouleversements politiques et 

scientifiques — autant de signes d’un changement 

d’époque. Astronomiquement, Uranus se distingue par son 

axe de rotation incliné de 98°, tournant presque sur le côté 

: une singularité qui reflète sa nature non conventionnelle, 

imprévisible, et sa propension à inverser les perspectives 

établies. Cette planète met environ 84 ans à accomplir sa 

révolution autour du Soleil, traversant les douze signes du 

zodiaque et agissant comme un symbole des cycles 

générationnels et des mutations collectives. Son 
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mouvement lent relie chaque être humain à des courants 

de transformation plus vastes, dépassant le cadre 

individuel. 

 

Sur le plan intérieur, Uranus symbolise la force 

d’émancipation, cette dynamique de conscience qui 

pousse l’être à se libérer des conditionnements, à remettre 

en question les croyances limitantes et à oser la nouveauté. 

Cette force encourage toute rupture avec les contraintes 

traditionnelles — sociales, intellectuelles ou 

émotionnelles — lorsque celles-ci deviennent des prisons 

intérieures. Les traditions, bien qu’essentielles à la 

cohésion humaine, peuvent parfois figer l’esprit et 

empêcher l’évolution. Uranus n’est pas une révolte 

aveugle : c’est la révélation d’un espace de conscience où 

l’on voit autrement, où l’on agit à partir d’une vision 

claire, et non d’un réflexe hérité. Dans une perspective de 

pleine conscience, Uranus reflète le passage de la 

conformité inconsciente à la lucidité créatrice. Sa fonction 

n’est pas de détruire, mais d’éveiller : il ouvre les yeux de 

l’esprit et réveille la faculté de voir les choses telles 

qu’elles sont, sans illusion, sans peur. Être uranien, c’est 

reconnaître que la véritable liberté n’est pas extérieure, 

mais intérieure — liberté de penser, de sentir, d’être soi, 

indépendamment des conditionnements collectifs. Cette 

libération intérieure naît d’une conscience élargie de soi et 

du monde. 

 

Uranus agit à la fois dans l’individuel et le collectif. Dans 

les sociétés, il représente l’esprit de réforme, la modernité, 

la technologie, la science, la démocratie et la quête 

d’égalité. Il éveille les consciences collectives à de 



51 
 

nouveaux modèles, à des formes inédites de solidarité et 

de progrès. Mais son action est paradoxale : chaque 

mouvement d’émancipation qu’il inspire peut engendrer 

des résistances, des crises, ou des excès de rupture. Sur le 

plan collectif, Uranus appelle à inventer des structures 

capables d’allier liberté et responsabilité, progrès et 

conscience. Son énergie ne se contente pas de dénoncer 

l’ordre établi : elle révèle la nécessité de bâtir un ordre 

nouveau, plus conforme à la dignité et à la créativité 

humaines. 

 

Ainsi, Uranus incarne dans notre psyché la tension entre 

l’ancien et le nouveau, entre la peur de perdre ce qui 

rassure et le besoin impérieux de s’ouvrir à l’inconnu. Sa 

fonction spirituelle est de nous apprendre à vivre cette 

liberté sans qu’elle devienne fuite, à faire du changement 

une voie d’éveil, et de la différence une richesse. Par lui, 

nous découvrons que la conscience s’expanse à mesure 

que nous osons être nous-mêmes, et que toute libération 

véritable est une naissance à une forme plus vaste de soi. 

 

Neptune : S’abandonner pour se sentir unifié 
 

Dans la mythologie, Neptune est le dieu romain des mers, 

équivalent de Poséidon chez les Grecs. Frère de Jupiter et 

de Pluton, il règne sur les océans, symboles de l’infini, du 

mystère et de la dissolution des formes. Son royaume est 

mouvant, insaisissable, sans frontières nettes, à l’image 

des eaux qui englobent et relient toutes choses. Neptune 

incarne ainsi la puissance du flux, l’appel à l’unité et la 

dissolution des structures rigides. Il représente la part de 

l’âme qui aspire à se fondre dans le tout, à se libérer des 
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limites du moi pour se relier à la dimension universelle de 

la vie. Comme les océans qu’il gouverne, Neptune peut 

être calme et accueillant ou redoutable et submergeant, 

selon la manière dont on s’y abandonne. 

 

Sur le plan astronomique, Neptune est la huitième planète 

du système solaire et la plus éloignée du Soleil. 

Découverte en 1846, elle échappe à l’observation directe à 

l’œil nu : son existence a été déduite par calcul, ce qui 

renforce sa symbolique d’invisible et d’intuition. Sa 

couleur bleue, due à la présence de méthane, évoque l’eau, 

le rêve et la profondeur. Son mouvement lent – près de 165 

ans pour accomplir une révolution complète – fait de 

Neptune une planète générationnelle : elle agit sur le plan 

collectif avant d’imprégner, à travers les signes et les 

maisons, les sensibilités individuelles. Elle marque les 

grandes vagues spirituelles, artistiques ou idéologiques qui 

traversent l’humanité. 

 

Sur le plan de la pleine conscience, Neptune est notre force 

d’immersion, d’abnégation et de pardon, la force capable 

d’unifier toutes choses, de nous ouvrir au monde spirituel, 

de nous abandonner à la grâce, de nous révéler le mystère 

de l’existence et de nous permettre de méditer sur les 

subtilités de ce monde. Neptune représente en nous le désir 

d’atténuer nos limites personnelles, de dissoudre les 

illusions, de nous détacher des désirs matériels et des 

ambitions personnelles afin de développer une plus grande 

empathie envers les autres et favoriser notre croissance 

spirituelle. Il agit comme un dissolvant des rigidités 

mentales et émotionnelles, nous invitant à nous ouvrir à la 

compassion, à la foi et à la beauté de ce qui nous dépasse. 



53 
 

Là où Neptune agit, il nous pousse à transcender nos 

comportements négatifs, à reconnaître nos illusions et à 

rétablir une perception claire, alignée sur l’amour plutôt 

que sur la peur. 

 

Sur le plan collectif, Neptune symbolise le courant 

invisible qui relie les êtres et les époques. Il inspire les 

grandes vagues d’idéaux spirituels, de mouvements 

humanitaires, artistiques ou mystiques. Son influence 

s’exprime à travers la sensibilité collective aux 

souffrances du monde, le besoin d’unité, la recherche d’un 

absolu. Mais il peut aussi engendrer des dérives : illusions 

de masse, fanatismes, désenchantement ou fuite dans le 

rêve. Il reflète le double visage de l’humanité : capable de 

s’élever vers la compassion universelle ou de s’égarer 

dans l’illusion et la confusion. En cela, Neptune nous 

enseigne la voie du discernement spirituel : reconnaître le 

sacré sans se perdre dans le mirage, aimer sans s’attacher, 

servir sans se sacrifier. Par son rayonnement, il nous 

rappelle que la vraie transcendance ne consiste pas à fuir 

le monde, mais à l’embrasser avec un regard purifié et une 

conscience ouverte. 

 

Pluton : Lâcher prise pour se sentir délivré 
 

Dans la mythologie, Pluton — appelé Hadès chez les 

Grecs — est le dieu des Enfers, maître du royaume des 

morts et gardien des trésors cachés sous la terre. Loin de 

n’être qu’une figure d’obscurité, il incarne la profondeur, 

la richesse intérieure et la transformation qui naît du 

passage à travers l’invisible. Son royaume n’est pas un lieu 

de punition, mais un espace de régénération, où les âmes 



54 
 

se dépouillent de leurs anciennes formes pour se préparer 

à renaître. Pluton symbolise ainsi le mystère du cycle vie-

mort-renaissance : il veille sur ce qui doit mourir pour que 

le vivant se renouvelle. Son pouvoir n’est pas destructeur 

pour le plaisir de détruire, mais alchimique, orienté vers la 

transmutation. Dans le mythe de Perséphone, son union 

avec la fille de Déméter rappelle que toute descente dans 

l’ombre prépare un retour à la lumière. 

 

Sur le plan astronomique, Pluton est une planète naine 

découverte en 1930 par Clyde Tombaugh. Située aux 

confins du système solaire, dans la ceinture de Kuiper, elle 

se distingue par une orbite excentrée et inclinée, parfois 

plus proche du Soleil que Neptune. Sa petite taille et sa 

nature glacée n’enlèvent rien à son intensité symbolique : 

invisible à l’œil nu, elle agit en profondeur, sur des 

couches inconscientes. Son cycle de 248 ans en fait une 

planète générationnelle, marquant des ères de 

transformation collective, de crises et de mutations 

irréversibles. Son éloignement du Soleil évoque les zones 

obscures de la psyché, celles que la conscience doit 

explorer pour se réconcilier avec ses forces cachées. 

 

Sur le plan de la pleine conscience, Pluton est la force de 

transformation intérieure. Il agit comme un catalyseur de 

lucidité, poussant à scruter nos zones d’ombre, nos 

attachements inconscients, nos pulsions de contrôle et nos 

peurs les plus enfouies. Il est des situations où la force de 

pluton révèle des tensions que nous avons enfouies sous la 

surface, ces résistances qui nous empêchent de grandir. Il 

nous confronte à la part de nous-mêmes qui redoute le 

changement, mais il nous offre aussi le pouvoir de la 
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renaissance. Travailler avec Pluton, c’est oser descendre 

dans nos profondeurs sans jugement, accepter les 

processus de mort intérieure nécessaires à la régénération, 

reconnaître les illusions de maîtrise et laisser émerger la 

vérité de l’être. C’est apprendre à transformer la douleur 

en conscience, la peur en lucidité, la perte en puissance de 

vie. 

 

Sur le plan collectif, Pluton représente la force évolutive 

de l’humanité, celle qui agit dans les crises globales, les 

mutations sociales, économiques et spirituelles. Il 

gouverne les périodes où les structures obsolètes 

s’effondrent pour laisser place à de nouvelles formes de 

conscience. Sa lente traversée des signes marque les 

grands tournants de civilisation : chaque passage de Pluton 

révèle les peurs collectives, les luttes de pouvoir, les abus, 

mais aussi la possibilité d’une rédemption collective. Il 

agit comme un révélateur des vérités enfouies sous les 

systèmes, des ombres que les sociétés doivent affronter 

pour se transformer. Dans cette dimension, Pluton nous 

enseigne que le monde extérieur n’est que le miroir de nos 

transformations intérieures : plus nous résistons, plus la 

crise s’intensifie ; plus nous accueillons, plus la lumière 

peut renaître du chaos. 

 

Ainsi, Pluton nous invite à comprendre que toute fin 

contient déjà une promesse de recommencement. Il nous 

apprend à mourir symboliquement à nos illusions, à 

traverser les ténèbres sans nous y perdre, et à renaître plus 

conscients, plus unifiés. Il est la force du dépouillement et 

de la vérité, celle qui, après avoir tout brûlé, laisse 

apparaître l’essentiel. 
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Les astéroïdes : Les puissances de la 
métamorphose intérieure 
 

Dans le vaste langage du ciel, les astéroïdes occupent une 

place singulière. Moins connus que les planètes 

traditionnelles, ils apportent pourtant des nuances 

précieuses à la connaissance de soi. Chacun d’eux agit 

comme une clé subtile, révélant des dimensions intérieures 

souvent laissées dans l’ombre par les grands astres. 

 

Ce livre s’attache à explorer cinq figures essentielles :  

 

Cérès, Vesta, Pallas, Junon et Psyché. Chacun d’eux 

porte une fonction symbolique spécifique, une force 

intérieure qui, lorsqu’elle est reconnue, enrichit la 

connaissance de soi. 

 

Chiron, ne figure pas dans ce groupe car ce n’est pas un 

astéroïde au sens strict, mais un centaure, occupant une 

position intermédiaire entre les planètes et les corps 

mineurs.  

 

Voici les forces et tendances qui guideront notre 

exploration : 

 

• Cérès : La force du discernement et de la 

purification 

• Vesta : le sanctuaire du feu sacré, la capacité à 

garder vivant le lien avec la dimension sacrée de 

l’existence. 
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• Junon : la force de la légitimité intérieure, la 

découverte de ce qui, en nous, appelle à être 

reconnu et honoré. 

• Pallas : la force de la clairvoyance stratégique, 

l’art de voir au-delà des blocages apparents et 

d’éclairer les chemins subtils. 

• Psyché : la force métamorphique face à 

l’impermanence, l’art de franchir les seuils 

irréversibles et d’habiter le changement sans se 

perdre. 

 

Ces astéroïdes révèlent des voies de transformation, de 

guérison et de lucidité.  

 

Cérès : La force du discernement et de la purification 

 

Dans l’immensité du cosmos, chaque corps céleste révèle 

une part des forces universelles à l’œuvre en nous. Cérès, 

déesse romaine des moissons et de la fertilité, symbolisait 

jadis la générosité de la Terre nourricière, mais aussi la 

rigueur du cycle naturel de perte et de renaissance. Son 

mythe ne se limite pas à l’abondance : il évoque la 

séparation, la douleur et la transformation. Lorsque sa fille 

Proserpine fut enlevée par Pluton, Cérès plongea la Terre 

dans la stérilité jusqu’à ce que sa fille lui soit rendue — 

une métaphore puissante de la nécessité du détachement et 

du retour à l’équilibre. Cérès incarne ainsi le principe de 

la maturation par l’épreuve, l’art de restaurer la vie après 

le manque, de remettre de l’ordre dans ce qui a été 

bouleversé. 
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Découverte en 1801, Cérès fut d’abord considérée comme 

une planète, avant d’être classée parmi les astéroïdes, puis 

reconnue comme planète naine. Elle se situe entre Mars et 

Jupiter, dans la ceinture d’astéroïdes, et marque la 

frontière symbolique entre le monde intérieur des planètes 

telluriques et le domaine expansif des planètes géantes. Sa 

position particulière fait d’elle un point d’équilibre : ni tout 

à fait matière dense, ni pure immensité gazeuse, mais un 

lieu de passage, de médiation et de transformation. Ses 

cycles lents rappellent le rythme patient du soin et de la 

reconstruction. 

 

Sur le plan de la pleine conscience, Cérès représente la 

force intérieure qui trie, ordonne et purifie. Elle est l’élan 

vers la clarté, celui qui pousse à comprendre nos 

déséquilibres non pour les juger, mais pour les réaccorder 

à un ordre plus grand. Cérès agit comme une présence 

silencieuse et exigeante : elle invite à l’examen lucide de 

soi, à la rectification des comportements qui nous 

éloignent de la justesse. C’est la conscience qui voit sans 

complaisance, qui répare sans condamner, qui rétablit le 

lien entre ce que nous sommes et ce que nous aspirons à 

être. Elle enseigne que la véritable fécondité, qu’elle soit 

matérielle ou spirituelle, naît du soin apporté à ce qui est 

blessé, confus ou négligé. 

 

Dans sa dimension collective, Cérès rappelle à l’humanité 

la responsabilité du soin partagé. Elle incarne la sagesse 

écologique et morale d’une Terre qui ne peut nourrir que 

si l’on veille à son équilibre. Sa symbolique parle d’une 

guérison qui dépasse l’individuel : celle des sociétés 

apprenant à réordonner leurs priorités, à purifier leurs 
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excès, à retrouver le sens du service et de la sobriété. Cérès 

nous enseigne que l’harmonie collective commence par 

l’attention portée au détail, par la rectitude des gestes, par 

la conscience que chaque correction intérieure éclaire un 

peu plus le monde. 

 

Ainsi, comprendre Cérès, c’est reconnaître la puissance 

transformatrice de l’ordre retrouvé, du soin conscient et de 

la clarté intérieure. C’est apprendre que toute renaissance 

durable passe par une œuvre de purification — lente, 

patiente, mais essentielle — où la lumière renaît de la 

précision du regard et de la justesse du cœur. 

 

Vesta : Le sanctuaire du feu sacré 
 

Vesta, appelée Hestia chez les Grecs, est la déesse du feu 

sacré et du foyer intérieur. Dans la mythologie, elle occupe 

une place singulière parmi les dieux de l’Olympe : sans 

aventures ni rivalités, elle demeure au centre, immobile, 

veillant sur la flamme éternelle du temple. Elle incarne la 

stabilité au cœur du mouvement, la paix au sein du 

tumulte, la présence silencieuse qui maintient la vie. Sa 

fonction n’est pas de conquérir ni d’agir au-dehors, mais 

de préserver ce qui, en chaque être, demeure pur, 

inviolable, intact. Elle représente le foyer invisible autour 

duquel s’organise la communauté, comme le centre de 

gravité autour duquel tourne le monde. 

 

Découverte en 1807, Vesta est l’un des plus grands corps 

de la ceinture principale d’astéroïdes, situé entre Mars et 

Jupiter. Sa surface brillante et sa structure différenciée 

rappellent une planète miniature, dotée d’un noyau, d’un 
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manteau et d’une croûte. Cette particularité en fait un 

symbole d’intégrité et de cohérence intérieure : Vesta porte 

en elle une organisation complète, un centre stable au sein 

du chaos des orbites. Sur le plan astronomique comme 

symbolique, elle traduit l’idée d’un feu central qui résiste 

au froid spatial, d’un ordre silencieux préservé au cœur du 

désordre apparent. 

 

Sur le plan de la pleine conscience, Vesta représente la 

flamme intérieure qui veille, même lorsque nous sommes 

happés par les affaires du monde et le tumulte du profane. 

Elle est la gardienne silencieuse de ce qui, en nous, ne 

s’éteint jamais : un espace sacré, pur, immobile — le 

sanctuaire du Soi. Ce sanctuaire n’appartient à aucune 

tradition ni croyance : il est la pièce intérieure que rien ne 

peut souiller, le lieu où la conscience se repose d’elle-

même, libre des injonctions, des conditionnements et des 

rôles. Vesta nous rappelle qu’il ne s’agit pas de fuir le 

monde, mais d’y demeurer ancré depuis un centre clair et 

vivant, d’agir sans se disperser, d’habiter chaque geste 

comme une offrande silencieuse. 

 

Elle est en nous la mémoire vibrante de la Conscience, 

celle qui se souvient, même dans l’oubli, de la lumière 

d’où nous venons. Elle garde le lien entre l’humain et le 

sacré, entre l’éphémère et l’éternel, entre la multiplicité 

des expériences et la simplicité d’être. Par elle, le retrait 

intérieur devient un retour à l’essentiel, un recentrage qui 

redonne verticalité et justesse. Elle nous enseigne que la 

vraie fidélité n’est pas à une idée ni à une forme, mais à 

cette flamme invisible que rien ne doit éteindre. 

 



62 
 

Sur le plan collectif, Vesta agit comme une gardienne du 

sacré dans le monde moderne. Elle rappelle à l’humanité 

la nécessité du recueillement, du silence, de la clarté 

intérieure. Dans une civilisation saturée d’images et de 

sollicitations, elle symbolise le retour à l’espace immobile 

du cœur, là où naît la paix véritable. Son message traverse 

les époques : le feu du temple ne doit jamais s’éteindre. 

C’est en ravivant cette flamme intérieure — par la 

méditation, la contemplation, le soin du vivant ou la 

simplicité d’un geste conscient — que nous participons à 

la préservation de l’équilibre du monde. À travers Vesta, 

chacun est invité à redevenir le gardien de son propre foyer 

sacré, et, ce faisant, à rallumer dans la conscience 

collective la lumière de l’Être. 

 

Junon : La Force de légitimité 
 

Junon, dans la mythologie romaine, est la grande déesse 

du mariage sacré, protectrice de la fidélité, du lien et de la 

légitimité. Elle est l’épouse de Jupiter, avec qui elle 

partage la souveraineté du ciel. Pourtant, loin de se réduire 

à la figure stéréotypée de la compagne jalouse, Junon 

incarne une puissance de réconciliation entre le féminin et 

le masculin intérieurs. Sa colère mythique, souvent 

incomprise, exprime en réalité la blessure de la légitimité 

bafouée : elle se dresse chaque fois qu’une part de l’être 

est ignorée, refoulée ou trahie par la quête de pouvoir de 

l’ego. Derrière le mythe des infidélités de Jupiter se cache 

ainsi une vérité profonde : la jalousie de Junon n’est pas 

une faiblesse, mais un cri d’équité intérieure, un appel à 

rétablir l’unité entre les forces conscientes et les forces 

oubliées de la psyché. 
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Sur le plan astronomique, Junon est le troisième astéroïde 

découvert dans la ceinture principale, en 1804, par Karl 

Harding. D’un diamètre d’environ 234 kilomètres, elle 

orbite entre Mars et Jupiter, dans la région du ciel 

symbolisant la transition entre l’effort individuel (Mars) et 

la conscience morale et sociale (Jupiter). Sa position à cet 

endroit du système solaire illustre parfaitement sa fonction 

symbolique : relier l’instinct et la loi, unir le personnel et 

le collectif, transformer la tension entre désir et devoir en 

cohérence vivante. 

 

Dans la perspective de la pleine conscience, Junon 

représente la légitimité de l’être. Elle est cette voix 

intérieure qui nous rappelle que rien en nous n’a besoin 

d’être renié. Elle nous apprend à accueillir nos élans, nos 

émotions et nos contradictions comme des expressions 

justes de la vie qui nous traverse. L’ego, cherchant à se 

protéger, rejette parfois ce qu’il ne comprend pas, créant 

une fracture entre l’image que nous montrons et la vérité 

que nous ressentons. Junon nous invite à refermer cette 

fracture, à reconnaître les parts blessées ou niées comme 

des forces à intégrer plutôt que des failles à corriger. 

 

Dans son symbolisme le plus profond, le coucou – oiseau 

lié à sa rencontre avec Jupiter – évoque la ruse de la vie 

elle-même : ce qui a été écarté revient, déguisé, pour être 

enfin accueilli. Le sceptre de Junon, surmonté de cet 

oiseau, ne représente donc pas le pouvoir sur autrui, mais 

l’autorité intérieure retrouvée, celle qui légitime toutes nos 

dimensions, y compris les plus dérangeantes. 
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Sur le plan collectif, Junon agit comme une mémoire de 

justice et d’équité relationnelle. Elle révèle les 

déséquilibres de nos structures humaines lorsque certaines 

voix, émotions ou valeurs sont exclues au profit d’autres 

jugées plus légitimes. Dans le monde contemporain, sa 

symbolique prend une portée particulière : elle nous invite 

à restaurer la dignité du sensible, du féminin, du 

vulnérable, à réhabiliter ce qui a été relégué dans l’ombre 

des systèmes rationnels ou hiérarchiques. 

 

Ainsi, Junon incarne la réconciliation du tout. Elle ne 

cherche pas à renverser l’ordre établi, mais à l’harmoniser 

en y réintégrant ce qui en a été exclu. Elle nous apprend 

que la véritable légitimité ne se gagne pas par la 

conformité ou la domination, mais par l’accueil intégral de 

ce que nous sommes. Là où l’ego sépare pour se protéger, 

Junon unit pour guérir. 

 

Pallas : La clairvoyance stratégique 
 

Dans la mythologie grecque, Pallas Athéna naît casquée et 

armée de la tête de Zeus. Fille de la foudre et de la raison 

divine, elle surgit toute entière de l’esprit, symbole d’une 

intelligence pure, capable de discernement et de stratégie. 

Déesse de la guerre réfléchie, protectrice des cités et 

inspiratrice des artisans, elle incarne la sagesse active : 

celle qui conçoit, planifie et agit sans se laisser emporter 

par la colère ou la peur. À ses côtés veille la chouette, 

gardienne de la vision dans l’obscurité, rappelant que la 

véritable clarté naît du silence intérieur. 
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Sur le plan astronomique, Pallas est le deuxième astéroïde 

découvert après Cérès, en 1802, par l’astronome allemand 

Heinrich Olbers. Elle évolue entre Mars et Jupiter, dans 

cette zone de transition où s’équilibrent l’instinct d’action 

et la pensée ordonnée. Son orbite légèrement inclinée 

traduit déjà symboliquement sa fonction : celle d’un 

regard qui se détache des plans ordinaires pour percevoir 

autrement. Pallas ne se mesure pas à la puissance brute ni 

à la vitesse, mais à la précision de trajectoire. 

 

En psychologie de la pleine conscience, Pallas recèle une 

puissance subtile : celle de trouver l’issue là où tout semble 

bloqué. Elle n’est pas l’élan irréfléchi qui frappe contre un 

mur jusqu’à l’épuisement, mais la clairvoyance qui sait 

s’arrêter, se taire intérieurement, observer et percevoir 

l’ouverture invisible à l’œil pressé. Sa nature est double : 

le silence vigilant, qui libère la perception de ses 

automatismes, et le courage stratégique, qui agit avec 

justesse lorsque la clarté se manifeste. Ce mariage rare lui 

confère la faculté de « tunnéliser » à travers les obstacles 

psychologiques et existentiels, à la manière d’une 

particule franchissant une barrière énergétique en 

physique quantique. Là où la logique classique voit un 

mur, Pallas voit une faille, et là où l’effort échoue, elle 

révèle le passage subtil qui attendait simplement d’être 

perçu. 

 

Pallas symbolise dans notre psyché la capacité d’un 

discernement éveillé. Elle agit non pas par le calcul ou la 

ruse mentale, mais par la lucidité qui émane du silence. 

Elle nous enseigne l’art du non-effort actif : cesser de lutter 

pour laisser l’évidence émerger. Cette attitude n’est ni 
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fuite ni inertie, mais un état de présence lucide où l’action 

naît naturellement de la vision juste. Lorsqu’une ouverture 

apparaît, elle demande le courage de l’emprunter, même si 

elle déroute la logique habituelle. Le guerrier intérieur de 

Pallas ne combat pas pour vaincre, mais pour maintenir la 

cohérence entre la vision perçue et l’acte posé. 

 

Sur le plan collectif, Pallas reflète l’intelligence de la 

conscience humaine lorsqu’elle se libère de la peur et du 

réflexe. Elle inspire les sociétés à dépasser les 

affrontements stériles et à chercher la voie du 

discernement créatif. Là où les structures s’effondrent, elle 

ouvre des perspectives inédites ; là où les discours se 

ferment, elle introduit la nuance et la clarté. Son regard 

stratégique n’est pas celui du pouvoir, mais celui de la 

justesse : elle rappelle que les solutions durables ne 

viennent ni de la force ni du hasard, mais de l’écoute 

silencieuse et de la compréhension profonde des 

dynamiques en jeu. 

 

Ainsi, Pallas se manifeste à la fois comme gardienne 

intérieure et comme conscience collective en éveil. Elle 

nous apprend que les impasses ne sont pas des fins, mais 

des seuils de transformation. Là où tout semble clos, elle 

montre le passage. Là où la pensée s’agite, elle invite au 

silence. Et dans ce silence, la vision neuve — cette 

intelligence qui voit au-delà du visible — s’élève, simple, 

évidente, souveraine. 
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Psyché : La force métamorphique de 
l’impermanence 
 
L’astéroïde Psyché tire son nom de l’un des plus profonds 

récits de la mythologie grecque : celui de l’âme humaine 

mise à l’épreuve. Psyché, femme mortelle d’une beauté 

telle qu’elle suscita la jalousie d’Aphrodite, fut soumise à 

une série d’épreuves destinées à éprouver sa constance, 

son courage et sa capacité à aimer au-delà de la peur. Son 

parcours n’est pas une suite de punitions, mais un itinéraire 

initiatique : celui d’une conscience qui apprend, à travers 

la perte et la séparation, à reconnaître la lumière qui ne 

dépend plus de rien d’extérieur. Le mythe de Psyché est 

celui du passage : le franchissement répété de seuils qui 

dissolvent l’ancien pour permettre à l’âme d’aimer et de 

vivre d’un lieu plus vaste qu’elle-même. 

 

Découverte en 1852, Psyché est un grand astéroïde 

métallique de la ceinture principale, situé entre Mars et 

Jupiter. Sa composition riche en fer et en nickel en fait un 

vestige probable d’un ancien cœur planétaire, une sorte de 

noyau mis à nu par des collisions anciennes. Sur le plan 

symbolique, cette nature « essentielle » est significative : 

Psyché n’est pas une surface, mais un centre dévoilé, une 

structure dépouillée de ses enveloppes. Elle évoque ainsi 

la part nue de notre être qui survit à toutes les mutations, 

cette conscience qui persiste lorsque les formes se 

dissolvent. 

 

Sur le plan de la pleine conscience, Psyché représente la 

force métamorphique qui nous permet d’habiter 

l’impermanence sans nous perdre. Elle n’annonce pas la 
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souffrance mais la traversée consciente du changement. 

Elle enseigne l’art de franchir les seuils avec lucidité et 

souplesse, en cultivant quatre qualités précieuses : la 

persévérance intelligente, l’ouverture à l’aide extérieure, 

la curiosité transformatrice et l’endurance face à l’absurde. 

 

Sur le plan collectif, Psyché représente le processus 

d’évolution intérieure de l’humanité : la capacité à changer 

de peau sans se détruire, à traverser les crises planétaires, 

culturelles ou spirituelles en gardant vivante la conscience 

de l’unité. Elle incarne l’intelligence adaptative de 

l’espèce humaine face à ses mutations successives, la 

mémoire d’une âme collective en apprentissage. Ainsi, 

dans un monde où tout se transforme, Psyché nous 

rappelle que la métamorphose n’est pas une déchirure, 

mais une respiration naturelle de la conscience. Elle nous 

invite à dire oui à l’impermanence — non comme à une 

menace, mais comme à la plus intime des vérités. 
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Les centaures : Des forces de rupture et de 
recentrage 
 

Les Centaures ne sont ni des astéroïdes classiques, ni des 

planètes, ni des planétoïdes au sens strict : 

 

• Ce sont des corps instables, souvent qualifiés de 

comètes en devenir. 

• Leurs orbites croisent celles des planètes géantes 

(Jupiter, Saturne, Uranus, Neptune), ce qui les rend 

« passeurs » entre mondes. 

• Leur nom renvoie directement à la mythologie des 

centaures, figures hybrides, mi-homme mi-

cheval, incarnant les contradictions entre l’instinct 

et la conscience. 

 

Découverts à partir de la fin du XXᵉ siècle, ces corps 

célestes aux orbites instables ne sont ni de simples 

astéroïdes, ni de véritables planètes. À la fois astres errants 

et comètes en devenir, ils traversent les sphères des 

planètes géantes, comme des messagers qui franchissent 

les frontières entre les mondes. 

 

Leur nom les relie aux centaures de la mythologie grecque, 

créatures mi-homme mi-animal, porteuses de la tension 

entre l’instinct sauvage et la quête de conscience. De 

Chiron, le guérisseur blessé, à Pholus, le révélateur de ce 

qui échappe, ou à Nessus, l’ombre empoisonnée qui 

contraint à une mutation, chaque centaure semble nous 

inviter à affronter nos propres contradictions. 
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En psychologie de la pleine conscience, les Centaures ne 

sont pas des forces stables comme les planètes, ni des 

nuances intérieures comme les astéroïdes. Ils sont des 

points de passage, des lieux de crise et de métamorphose. 

Ils mettent en lumière ces zones de nous-mêmes où 

l’ancien monde ne fonctionne plus, mais où le nouveau 

n’est pas encore né. 

 

Étudier les Centaures, c’est donc explorer les brèches 

initiatiques qui traversent nos existences, ces moments où 

la souffrance, la perte ou la désorientation deviennent 

paradoxalement des seuils vers une conscience plus vaste. 

 

Nous allons parcourir cette constellation singulière de 

symboles, en commençant par Chiron, le plus connu et 

déjà largement étudié, puis nous réfléchirons à Pholus, 

Nessus et d’autres figures émergentes. Car, à mesure que 

l’astronomie découvre de nouveaux Centaures, nous 

recevons autant d’occasions d’affiner la lecture des zones 

de transition de la psyché, là où l’humain se découvre 

fragile et pourtant appelé à se transformer. 

 

Chiron : La brèche intérieure, la résilience partagée 
 

Dans la mythologie grecque, Chiron est un centaure 

différent des autres : sage, bienveillant et tourné vers la 

connaissance. Blessé par une flèche empoisonnée qu’il ne 

pouvait guérir, il apprit à transformer sa douleur en 

enseignement. À travers son immortalité, il dut cohabiter 

avec une souffrance sans fin, jusqu’à comprendre que la 

véritable guérison ne consiste pas à supprimer la douleur, 

mais à la transfigurer. Ainsi, Chiron devint le maître des 
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héros, celui qui enseigne par sa blessure, non par la 

théorie. 

 

Astronomiquement, Chiron est un objet singulier du 

système solaire, à mi-chemin entre les planètes et les 

comètes, situé entre Saturne et Uranus. Sa trajectoire 

elliptique symbolise le passage entre le monde des limites 

(Saturne) et celui de la libération (Uranus). Il agit comme 

un pont : il relie le connu et l’inconnu, la forme et la 

conscience, la souffrance et la lumière. Ce positionnement 

cosmique reflète sa nature de médiateur, de seuil entre la 

matière et l’esprit. 

 

Sur le plan de la pleine conscience, Chiron ne provoque 

rien, ne blesse pas, ne guérit pas. Il symbolise une force 

vivante déjà présente en nous : celle de la résilience 

partagée. Il révèle un espace intérieur de fracture, un seuil 

non encore traversé, où la souffrance peut devenir 

ouverture. Accueillie avec attention et douceur, la douleur 

cesse d’être un obstacle et devient passage vers la 

conscience nue. Ce que Chiron montre, c’est que la 

guérison n’est pas un effort, mais une reconnaissance — 

la reconnaissance que la lumière pénètre par nos fissures. 

 

Sur le plan collectif, Chiron évoque la possibilité d’une 

humanité consciente de sa vulnérabilité. Il ne nous invite 

pas à guérir seuls, mais à relier nos expériences intérieures 

à celles des autres. Là où chacun a souffert, s’est relevé, a 

compris, une résonance s’installe — non pour enseigner, 

mais pour témoigner. C’est ainsi que la blessure devient 

une passerelle : elle relie les êtres par la compassion, cette 

sagesse silencieuse née du vécu. Dans un monde qui 



72 
 

cherche encore à éviter la douleur, Chiron nous rappelle 

que c’est en l’accueillant que nous retrouvons notre 

humanité partagée. 

 

Nessus : La brèche intérieure, la résilience partagée 
 

Nessus, dans la mythologie grecque, est le centaure qui 

aide les voyageurs à traverser le fleuve Événos. Mais 

lorsqu’il porte Déjanire, l’épouse d’Héraclès, il cède à la 

convoitise et tente de l’enlever. Héraclès, pour la sauver, 

le transperce d’une flèche trempée dans le sang 

empoisonné de l’Hydre. Avant de mourir, Nessus trompe 

Déjanire en lui laissant croire que son sang possède un 

pouvoir d’amour éternel. Plus tard, lorsqu’elle en enduit la 

tunique de son époux, le poison ronge la chair d’Héraclès, 

provoquant une douleur qui le mène paradoxalement à 

l’apothéose. Ce mythe illustre la nature ambivalente du 

don empoisonné : ce qui semblait protéger ou unir devient 

source de souffrance, mais aussi passage vers une forme 

de libération. 

 

Astronomiquement, Nessus appartient à la famille des 

centaures, corps célestes situés entre les orbites de Jupiter 

et de Neptune. Ces objets sont à la fois errants et 

médiateurs, reliant les planètes personnelles et 

transpersonnelles. Leur trajectoire instable évoque le rôle 

psychologique qu’ils symbolisent : des forces de 

transition, de dévoilement et de transformation, qui 

mettent en lumière les zones d’ombre héritées du passé 

pour permettre leur traversée. Nessus, parmi eux, agit 

comme un révélateur du lien entre la mémoire collective 

et la conscience individuelle, entre ce que nous croyons 
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être notre héritage et ce que nous pouvons en faire lorsqu’il 

est vu avec clarté. 

 

Dans la perspective de la pleine conscience, Nessus ne 

provoque rien de l’extérieur : il manifeste, par 

synchronicité, les empreintes intérieures des 

conditionnements hérités — familiaux, culturels, moraux 

ou affectifs — que nous avons reçus comme des signes 

d’amour, de loyauté ou de protection, mais qui sont en 

réalité des formes d’enfermement. Il nous invite à observer 

ces illusions de sécurité, à les voir sans jugement et à 

reconnaître qu’elles ne définissent pas notre être. Le 

processus est exigeant, car se déconditionner revient à 

traverser une insécurité intérieure, à se dépouiller des 

repères identitaires qui semblaient garants d’appartenance. 

Mais ce passage est libérateur : il rend à la conscience sa 

souveraineté, il dissout les fidélités inconscientes pour 

laisser émerger une fidélité plus vaste, celle de l’être 

présent à lui-même. 

 

Sur le plan collectif, Nessus éclaire les transmissions 

inconscientes qui circulent à travers les générations : 

croyances, normes, hiérarchies, devoirs et culpabilités 

partagés. Il montre comment l’humanité perpétue des 

schémas empoisonnés en croyant protéger son équilibre, 

alors qu’elle ne fait que reproduire les chaînes de ses 

illusions. Mais il révèle aussi la possibilité d’un 

basculement : lorsque ces héritages sont vus, reconnus et 

intégrés, ils cessent d’empoisonner et deviennent des 

points de passage vers la liberté. Nessus nous rappelle que 

ce n’est qu’en acceptant de regarder nos 

conditionnements, sans les condamner ni les justifier, que 
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nous pouvons transmettre autre chose : non plus des rôles 

ou des peurs, mais une présence libre, consciente et 

créatrice. Il ne mène pas à la consolation, mais à la lucidité 

— cette clarté radicale qui met fin à la transmission du 

poison et restitue à chacun la responsabilité de sa lumière. 

 

Pholus : La brèche intérieure, la résilience partagée 
 

Dans la mythologie grecque, Pholus est un centaure 

hospitalier et pacifique, à la différence de ses congénères 

souvent emportés par l’instinct et la démesure. Il reçoit 

Héraclès dans sa caverne et, voulant l’honorer, accepte 

d’ouvrir une jarre de vin offerte par Dionysos, destinée à 

demeurer scellée jusqu’à une réunion collective des 

centaures. Ce geste, anodin en apparence, provoque le 

chaos : les autres centaures, attirés par l’odeur du vin, 

accourent et s’ensuit une violente mêlée où la flèche 

empoisonnée d’Héraclès atteint Pholus lui-même. Ainsi, 

c’est sa curiosité, ou peut-être son hésitation, qui 

déclenche une réaction en chaîne dépassant toute mesure. 

 

Le mythe nous parle du moment de bascule : celui où 

l’intention la plus innocente peut ouvrir des portes 

insoupçonnées, révélant combien la conscience – ou son 

absence – détermine la nature des conséquences. Pholus 

symbolise la limite ténue entre l’ordre sacré et la 

dispersion profane, entre la vigilance intérieure et la perte 

du centre. 

 

Découvert en 1992, Pholus est un corps céleste situé entre 

les orbites de Saturne et Neptune, appartenant à la famille 

des centaures. Son orbite est instable, fortement elliptique, 
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et le fait traverser plusieurs zones du système solaire, 

comme s’il faisait le lien entre les sphères du connu et 

celles de l’inconnu. Cette trajectoire singulière, 

intermédiaire entre le monde structuré (Saturne) et celui 

des dépassements spirituels (Neptune), reflète son rôle 

symbolique : médiateur entre la matière et la 

transcendance, entre la cohérence du réel et l’appel de 

l’invisible. 

 

Pholus n’exerce aucune influence extérieure : il agit 

comme un miroir intérieur, un signal de synchronicité 

révélant l’endroit précis où se joue notre équilibre entre 

sacré et profane. Il est le gardien du centre, celui qui 

observe l’hésitation avant l’acte, le silence avant le choix.  

 

En nous, il représente cette capacité de discernement qui 

empêche l’ego de céder à la dispersion. Chaque fois que 

nous agissons sans présence, nous ouvrons notre propre « 

jarre de vin », libérant des forces que nous ne maîtrisons 

plus. Mais lorsque la conscience veille, le même geste 

devient sacrement : il relie la vie quotidienne à une 

dimension plus vaste. Pholus nous enseigne que le sacré 

n’est pas ailleurs, il réside dans la manière d’habiter 

chaque instant avec vigilance et cohérence. 

 

Sur le plan collectif, Pholus symbolise ces moments 

charnières où un événement minuscule déclenche une 

transformation majeure : changements climatiques, 

mutations sociales, basculements de paradigme. Il reflète 

la conscience planétaire à la recherche de son centre, 

oscillant entre l’oubli du sens et le rappel du sacré. 

Ainsi, Pholus n’annonce pas la catastrophe, mais la 
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possibilité du réveil : la reconnaissance que chaque geste, 

chaque parole, chaque choix participe à l’équilibre du tout. 

Il rappelle que la responsabilité individuelle est 

inséparable de la conscience collective, et que le monde 

extérieur reflète toujours notre capacité – ou notre 

difficulté – à demeurer reliés à l’essentiel. 

 

Chariklo : La force du non-agir conscient 
 

Dans la mythologie grecque, Chariklo est une nymphe des 

eaux et l’épouse de Chiron, le plus sage des Centaures. Sa 

présence se déploie dans l’ombre du mythe, silencieuse 

mais essentielle : elle veille, soutient et accompagne. Là 

où Chiron incarne la blessure initiatique et la quête de 

guérison, Chariklo représente la compassion silencieuse et 

la tendresse du non-agir. 

 

Lorsque Chiron est blessé par la flèche empoisonnée 

d’Héraclès, c’est Chariklo qui demeure à ses côtés, 

symbole du soutien aimant dans l’épreuve, de cette fidélité 

intérieure qui ne cherche pas à sauver, mais à honorer la 

transformation en cours. Sa figure évoque la féminité 

contemplative : celle qui guérit par la présence et non par 

l’action, par l’écoute et non par l’intervention. 

 

Dans certains récits, Chariklo est aussi la mère de 

Panthésilée ou la nourrice d’Athéna, deux archétypes de 

sagesse et de maîtrise. Par son lien à ces figures, Chariklo 

incarne la femme initiatrice, gardienne du seuil, qui 

transmet sans bruit le sens de la mesure et du respect du 

rythme naturel. Elle est l’âme du soin, la matrice 

silencieuse où la guérison devient possible. À travers elle, 
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la mythologie enseigne que la vraie guérison ne résulte pas 

d’un effort ou d’une volonté de contrôle, mais d’un 

alignement intime avec la vie. Chariklo rappelle que 

guérir, c’est accueillir, et que le sacré du soin réside dans 

la qualité de la présence, non dans le résultat. 

 

Chariklo est le plus grand des Centaurés connus à ce jour. 

Son orbite se situe entre Saturne et Uranus, dans cette zone 

charnière où s’opère le passage entre le monde des formes 

structurées et celui des forces libératrices. Elle accomplit 

sa révolution en environ soixante-trois ans. 

 

Chariklo n’est pas un objet transneptunien, mais un 

Centaure, un corps en transit entre les planètes sociales et 

transpersonnelles. Comme Chiron, Pholus et Nessus, elle 

appartient à cette famille d’astres instables qui 

symbolisent les passages de conscience et les crises de 

métamorphose. 

 

Elle se distingue par une singularité unique : la présence 

d’un système d’anneaux, découvert en 2014. Ces anneaux, 

d’une grande finesse, encerclent le petit corps de glace et 

de roche comme une aura lumineuse, image d’un champ 

de protection et de recueillement. Ils font de Chariklo un 

symbole rare : celui de la sphère consciente qui protège 

sans enfermer, de la présence contenante où la guérison 

peut s’épanouir. 

 

Sur le plan astronomique comme sur le plan symbolique, 

Chariklo occupe une position médiane et essentielle : elle 

relie Saturne, principe de limite et de forme, à Uranus, 

principe de libération et d’éveil. Elle représente ce point 
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d’équilibre où la structure s’ouvre à la conscience, où la 

matière se rend transparente à la lumière. 

 

Chariklo exprime la sagesse du non-agir, cette confiance 

profonde en la force de vie à l’œuvre dans tout processus 

de guérison. Elle incarne une qualité d’être qui ne cherche 

pas à réparer, mais à accompagner, laissant la guérison 

émerger d’elle-même dans le silence et la présence. Elle 

est la présence intérieure discrète et bienveillante qui rend 

la guérison possible, le point d’équilibre entre l’abandon 

et la vigilance. 

 

Chariklo enseigne le respect du rythme naturel, l’art de 

demeurer en accord avec le flux de la vie. Elle symbolise 

notre biorythme profond, cette intelligence organique qui 

sait quand agir et quand se taire, quand s’ouvrir et quand 

se reposer. Elle nous apprend que le soin véritable ne 

consiste pas à intervenir sur la vie, mais à lui faire 

confiance, à reconnaître qu’en l’absence de résistance, la 

vie se rétablit d’elle-même. 

 

En ce sens, Chariklo représente la confiance dans notre 

pouvoir de guérison intérieure, lorsque la conscience cesse 

de vouloir contrôler et s’abandonne au mouvement naturel 

de l’existence. 

Sur le plan collectif, Chariklo agit comme un principe 

d’apaisement et de cohérence intérieure dans les périodes 

de crise ou de mutation. Elle rappelle à l’humanité la 

nécessité de ralentir, d’écouter et de respecter les cycles 

naturels, tant intérieurs qu’environnementaux. 
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Sa résonance invite les sociétés à redécouvrir la valeur du 

silence, du soin mutuel, du temps long et du lien invisible 

qui soutient la vie. 

 

À travers Chariklo, la conscience collective apprend que 

la guérison du monde ne viendra pas d’une volonté de 

maîtrise, mais d’un retour à la présence, d’un rapport plus 

doux et plus confiant à la Terre. Elle veille sur ce passage 

: celui d’une humanité agitée et volontariste à une 

humanité capable d’accueillir, d’écouter et de coopérer 

avec les rythmes du vivant. 

 

Typhon : La force de la souplesse du réel 
 

Dans la mythologie grecque, Typhon — ou Typhoeus — 

est le dernier fils de Gaïa, enfanté dans sa colère contre 

Zeus après la défaite des Titans. Né des profondeurs de la 

Terre, il incarne la poussée tellurique, l’énergie brute et 

indomptable qui cherche à renverser l’ordre céleste. Avec 

ses cent têtes de serpent crachant le feu, il s’élève contre 

le roi des dieux et menace de dissoudre le cosmos tout 

entier dans le tumulte des forces primordiales. Lors du 

combat, Zeus affronte Typhon en duel, mais le monstre 

parvient à le terrasser. D’un coup de faucille, il lui tranche 

les tendons des bras et des jambes, le privant de toute force 

et de tout mouvement. Désarmé et désarticulé, Zeus est 

emporté dans une grotte obscure, gardée par la dragonne 

Delphyné. Sous les traits d’Hermès, de Pan, d’Athéna ou 

de Cadmos selon les versions, une aide subtile intervient : 

le discernement rusé, l’intuition claire qui sait déjouer la 

force brute. Par la ruse, les alliés endorment Delphyné, 

récupèrent les tendons de Zeus et le recousent. Pendant ce 
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temps, les Moires, gardiennes du destin, dupent Typhon en 

lui faisant manger des fruits éphémères qu’il croit rendre 

immortel, mais qui l’affaiblissent. Typhon, affaibli, est 

alors foudroyé par Zeus et enseveli sous l’Etna, où ses feux 

demeurent, transformés en énergie souterraine. 

 

Découvert en 2002, Typhon est un corps céleste classé 

parmi les centaures. Il suit une orbite instable et très 

excentrique, qui croise celles des planètes géantes, 

oscillant entre les domaines de Saturne et de Neptune. 

D’une période orbitale d’environ 234 années terrestres, il 

se situe à la frontière entre le monde planétaire et celui des 

planétoïdes transneptuniens. Typhon se distingue par la 

présence d’un satellite, Échidna, formant avec lui un 

système binaire étroit : une image symbolique de la dualité 

entre la force tellurique et son complément féminin. D’un 

diamètre d’environ 160 kilomètres, il présente toutes les 

caractéristiques d’un corps de transition, mi-comète, mi-

astéroïde, témoin des zones de passage entre les sphères 

planétaires. Par sa nature hybride et son orbite chaotique, 

il illustre parfaitement les dynamiques qu’il représente sur 

le plan psychique : crises, mutations et passages entre les 

mondes. 

 

Dans le champ psychique, Typhon symbolise la remontée 

des forces archaïques que l’être ne parvient plus à contenir. 

Il représente le moment où les structures mentales, tendues 

autour du contrôle et du vouloir, se défont sous la pression 

du vivant. Ce n’est pas la conscience qui s’effondre — elle 

demeure le fond inaltérable et silencieux —, mais le réseau 

des attaches du faire : cette volonté crispée qui prétend 

maîtriser le flux de la vie. 
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Son action est d’abord désarticulante : elle rompt le lien 

artificiel entre la volonté et le mouvement naturel. Mais 

cette rupture prépare une détente plus profonde. Typhon 

invite à faire silence, à rompre les attaches du faire, à 

détendre la volonté crispée pour que la vie retrouve sa 

souplesse originelle. Ce silence n’est pas un vide, mais une 

plénitude paisible : la matrice même de toute mutation. 

 

Dans ce champ intérieur, tout se joue par le pouvoir 

d’attention. Ce pouvoir, situé aux portes de la conscience, 

agit comme une sentinelle vigilante : il ne crée pas la 

lumière, mais il empêche que les pulsions et les 

automatismes la voilent. Lorsque l’attention demeure 

souple et silencieuse, elle ne lutte pas contre les pulsions 

— elle les observe sans s’y confondre. Sous ce regard 

tranquille, tout rentre en ordre : ce qui était agitation 

devient mouvement juste, ce qui était tension devient 

énergie disponible. 

 

Face aux tentations, l’attention ne s’oppose pas : elle ruse, 

déjouant la séduction du mental par la transparence même 

de sa présence. Car voir clairement une impulsion, c’est 

déjà la libérer de son emprise. Dans la vigilance 

silencieuse, les pulsions retournent naturellement à leur 

source et deviennent carburant de créativité. 

 

Typhon ne détruit donc rien : il détend le psychisme 

jusqu’à ce qu’il retrouve la fluidité de la vie même. Il est 

des situations où l’être doit apprendre à agir avec 

souplesse, à laisser se dissoudre les crispations qui 

empêchent le Réel de se manifester. Il marque les lieux où 

la tension intérieure doit se relâcher pour que l’attention 
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retrouve son équilibre, là où le feu du chaos devient 

chaleur de présence. 

 

Sur le plan collectif, Typhon reflète les moments où 

l’humanité elle-même est prise dans ses propres tensions : 

volonté de domination, perte de souplesse, déséquilibre 

entre le faire et l’être. Lorsqu’il agit dans les cycles 

planétaires, il révèle les zones où la civilisation doit se 

détendre pour survivre : relâcher les muscles du progrès, 

renoncer à la crispation technicienne, faire silence pour 

retrouver le lien au vivant. Comme dans le mythe, le 

monde moderne traverse sa grotte : désarmé par ses 

propres excès, il cherche la ruse du discernement, la 

vigilance capable de rendre la force à ce qui, en lui, a été 

désarticulé. Typhon devient alors symbole d’un retour à la 

souplesse du réel, d’une intelligence fluide, où la 

puissance n’est plus crispée dans le contrôle mais 

réintégrée dans la présence. 
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Les Planétoïdes : Gardiens du seuil et mémoires du 

monde 

 

Les planétoïdes sont des corps célestes situés aux 

frontières du système solaire, au-delà de l’orbite de 

Neptune, dans la ceinture de Kuiper ou dans les espaces 

encore inexplorés où commence le nuage d’Oort. Leur 

découverte est récente, et se poursuit encore aujourd’hui, 

comme si l’humanité, en élargissant son regard, 

rencontrait des mondes oubliés au seuil du vide cosmique. 

Contrairement aux astéroïdes — fragments proches, logés 

entre Mars et Jupiter, liés aux nuances fines de la psyché 

individuelle — les planétoïdes ouvrent un autre champ : 

celui d’une conscience collective, transpersonnelle, qui 

dépasse le destin personnel. 

 

Cette émergence dans le ciel résonne intimement avec 

l’évolution de notre conscience : à mesure que nous 

découvrons l’immensité de l’univers, nous prenons 

conscience de faire partie d’un ensemble vivant, fragile, 

interconnecté. Les planétoïdes symbolisent cette transition 

intérieure. Le nom qui leur est attribué n’est pas une 

simple étiquette, mais la première clé de leur dimension 

archétypale : chaque nom évoque une question 

fondamentale adressée à l’humanité, un mythe, une 

mémoire enfouie, un passage de seuil. 

 

Plus un planétoïde s’éloigne du Soleil, plus sa dynamique 

semble relier l’individu à des forces collectives, des 

rythmes civilisationnels, des fractures historiques ou des 

métamorphoses de conscience. Leur mouvement orbital 

lui-même devient signifiant : 
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– Une orbite très elliptique traduit des forces qui n’agissent 

pas au centre mais aux marges, ébranlent les certitudes, 

déplacent les frontières du pensable.– Une inclinaison 

forte évoque des énergies qui ne suivent pas les plans 

habituels, qui dérangent les normes et invitent à repenser 

nos structures sociales, culturelles, spirituelles.– Une 

période de révolution extrêmement longue nous rappelle 

que certaines transformations ne concernent pas l’individu 

mais l’histoire-même de l’humanité. 

 

À leur manière, les planétoïdes ne parlent pas d’abord de 

la personnalité, mais de ce qui la traverse, la dépasse et 

parfois la met en crise. Ils éveillent des questions telles que 

: 

–Quelle part de moi appartient à quelque chose de plus 

vaste que mon histoire personnelle ? 

–Quel appel intérieur ces astres réveillent-ils au moment 

où je rencontre une limite, une mutation, une rupture ? 

–De quelle mémoire collective ou de quelle transformation 

de l’humanité suis-je, consciemment ou non, le témoin 

vivant ? 

 

C’est là leur différence profonde avec les astéroïdes : 

ceux-ci détaillent les fonctions psychiques individuelles, 

tandis que les planétoïdes touchent à la conscience de 

l’espèce. Ils semblent porter les grandes mémoires et les 

seuils de transformation de l’humanité : 

 

–crises écologiques et prise de conscience du vivant, 

–effondrements de systèmes, migrations, déracinements, 
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–renaissances conscientes, émergence d’un monde plus 

relié, 

–fractures intérieures qui rejoignent des fractures du 

monde. 

 

Ils doivent être écoutés comme des sentinelles de 

conscience. Ils apparaissent lorsque quelque chose, au 

cœur de l’humanité, appelle à être vu : une blessure, une 

faille, une ressource oubliée ou une renaissance à l’œuvre. 

Ils ne promettent pas de solutions, mais révèlent les zones 

liminaires où l’ancien se défait et où le nouveau cherche 

encore une forme. 

 

Les pages qui suivent explorent ces puissances d’un 

monde frontière — Éris, Hauméa, Makémaké, Quaoar, 

Varuna, Orcus, Ixion, Sedna, Chaos, Salacia, 

Gonggong, Huya… — non comme des curiosités 

astronomiques, mais comme des archétypes vivants. Ils 

parlent de l’être humain dans sa dimension la plus vaste : 

celle d’un être traversé par les crises de son époque, touché 

par les mutations du monde, capable de chuter, mais aussi 

de renaître et d’élargir sa conscience. 

 

Il ne s’agit pas d’y croire, mais d’écouter : sentir ce qui, à 

travers eux, cherche à se dire en nous. 

 

Éris : La force de la vérité disruptive 
 

Harmoniser Amour, Sagesse et Pouvoir 

 

Éris, dans la mythologie grecque, est la déesse de la 

Discorde. Lors du mythe du Jugement de Pâris, elle jette 
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une pomme d’or sur laquelle est inscrit « à la plus belle », 

forçant Pâris à départager trois déesses : Aphrodite 

(Amour), Athéna (Sagesse) et Héra (Pouvoir). En 

choisissant l’amour seul, Pâris brisa l’équilibre entre ces 

trois forces fondamentales de l’être, déclenchant la guerre 

de Troie. Ce récit illustre que la division naît toujours d’un 

déséquilibre entre les dimensions affective, intellectuelle 

et volontaire. L’amour sans sagesse devient aveugle, la 

sagesse sans amour devient froide, et le pouvoir sans 

discernement devient destructeur. 

 

Éris ne représente donc pas la discorde gratuite, mais le 

principe de vérité qui révèle les fractures cachées d’un 

ordre en apparence stable. Là où l’illusion d’unité masque 

des déséquilibres, elle intervient pour provoquer la 

lucidité. Sa fonction n’est pas de diviser mais d’exposer ce 

qui sépare, afin de permettre une réconciliation plus 

authentique. Éris est la force de clarification qui met à nu 

les contradictions, non pour juger, mais pour restaurer 

l’unité à un niveau supérieur de conscience. 

 

Éris est un objet transneptunien découvert en 2005, dont 

l’orbite lointaine et excentrée défie les limites du système 

solaire. Son éclat comparable à celui de Pluton et sa 

position périphérique traduisent sa nature symbolique : un 

astre rebelle, situé aux confins du connu, invitant à élargir 

le champ de la conscience humaine. Son nom fut choisi à 

dessein : comme la déesse, elle vient bouleverser les 

certitudes, remettre en question les structures établies et 

rappeler que tout système clos finit par se fissurer s’il 

exclut une part de vérité. 
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Éris représente la dynamique intérieure qui pousse l’être à 

s’ajuster continuellement entre amour, sagesse et pouvoir. 

Elle manifeste le mouvement de la conscience lorsqu’elle 

confronte ses propres déséquilibres, cherchant l’unité au-

delà de la polarité. Ce processus passe souvent par la 

tension, car la vérité surgit rarement dans le confort. Là où 

une émotion déborde, où une peur bloque ou où une 

volonté s’impose sans cœur, Éris invite à l’écoute 

silencieuse, à l’action mesurée et à l’ouverture 

bienveillante. 

 

Éris symbolise la mise à l’épreuve des systèmes humains. 

Elle révèle les fractures sociales, écologiques ou 

spirituelles lorsque l’équilibre entre amour (solidarité), 

sagesse (conscience) et pouvoir (action) est rompu. Ce 

qu’elle ébranle dans le monde extérieur n’est que le reflet 

des déséquilibres intérieurs que l’humanité doit 

reconnaître pour évoluer. Ainsi, Éris incarne une force 

d’évolution par la crise : son rôle n’est pas de détruire mais 

de dévoiler, afin que naisse une harmonie plus profonde, 

fondée sur la lucidité, la compassion et la responsabilité 

partagée. 

 

Orcus : Le gardien du serment  
 

Orcus incarne dans la mythologie romaine la fidélité à la 

parole donnée. Divinité des Enfers, souvent confondue 

avec Pluton mais dotée d’une fonction plus précise, il 

veille non pas sur la mort, mais sur la loyauté : celle que 

l’être humain se doit à lui-même et aux promesses qu’il 

prononce devant le sacré. Orcus punit le parjure non 

comme une vengeance divine, mais comme la 
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conséquence inévitable d’une rupture intérieure. Il 

représente la loi immuable selon laquelle trahir sa parole 

revient à se couper de sa propre source. Dans les récits 

anciens, il rappelle que la faute véritable ne réside pas dans 

la transgression extérieure, mais dans la trahison intime de 

ce qui relie l’homme au monde et au divin. Être loyal 

envers soi-même, c’est honorer le lien invisible entre 

l’âme et le cosmos. 

 

Découvert en 2004, le planétoïde Orcus gravite bien au-

delà de Neptune, dans une orbite presque jumelle à celle 

de Pluton mais inversée : quand Pluton s’approche du 

Soleil, Orcus s’en éloigne, et inversement. Ce mouvement 

en miroir traduit une complémentarité profonde : Pluton 

dépouille, Orcus préserve. Tandis que l’un met à nu 

l’essence en détruisant les masques, l’autre veille à ce que 

cette essence ne soit pas trahie. Orcus possède une lune, 

Vanth, associée à la déesse étrusque psychopompe qui 

guide les âmes vers la lumière intérieure, symbole d’un 

accompagnement subtil dans les passages de conscience. 

Son orbite lointaine, invisible à l’œil nu, évoque la stabilité 

silencieuse d’une force intérieure qui demeure fidèle à 

elle-même, hors de toute influence extérieure. 

 

Orcus représente la fidélité au serment intérieur, ce pacte 

silencieux par lequel l’être s’engage à rester vrai, quoi 

qu’il en coûte. Il agit comme une instance de rappel, une 

conscience de droiture qui nous ramène à notre axe lorsque 

nous commençons à céder aux illusions du paraître, de la 

peur ou de la facilité. Sa fonction n’est pas de punir, mais 

de rétablir l’accord entre l’intention, la parole et l’action. 

Chaque fois que cet accord est rompu, la cohérence 
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intérieure se fissure, la vitalité diminue et l’âme 

s’obscurcit. Mais lorsque la fidélité est préservée, la 

présence se densifie, la dignité renaît et la force d’être se 

manifeste avec une évidence tranquille. Orcus nous 

enseigne qu’il n’existe pas de véritable éthique sans 

alignement, et que la loyauté à soi est la forme la plus 

haute de sincérité spirituelle. 

 

Orcus agit comme un gardien invisible de la cohésion 

humaine. Il ne s’adresse pas à l’humanité en tant qu’entité 

abstraite, mais à chacun, individuellement. Car le collectif 

n’est pas une force autonome : il n’est que le reflet de ce 

que nous sommes. Lorsque des êtres demeurent fidèles à 

leur vérité intérieure, leur cohérence se répercute dans le 

monde, consolidant la confiance et l’harmonie du tissu 

social. À l’inverse, lorsque la peur, le mensonge ou la 

compromission dominent, c’est tout le champ collectif qui 

se fragmente. Ainsi, Orcus nous rappelle que la paix du 

monde dépend du courage de rester intègre, que la loyauté 

intime est la matrice de toute stabilité extérieure. Il veille, 

dans le silence, à ce que la parole essentielle – celle du « 

je suis » – ne soit jamais trahie, car de cette fidélité dépend 

l’unité du vivant. 

 

Ixion : Le don reçu par la vie, la grâce silencieuse 
 

Ixion évoque la mémoire d’un don sacré, la possibilité 

toujours présente d’une grâce offerte par la vie. Dans la 

mythologie grecque, il est ce mortel qui, après avoir 

commis une faute, reçoit de Zeus une faveur inespérée : 

être invité à la table des dieux. Ce geste divin ne vise pas 

à récompenser, mais à élever. Pourtant, au lieu de 
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reconnaître la valeur spirituelle de cette offrande, Ixion 

détourne son regard, séduit par l’illusion du désir et du 

pouvoir. Ce geste d’oubli — non d’ingratitude mais 

d’inconscience — le condamne à tourner éternellement sur 

une roue, symbole de l’esprit errant qui cherche en vain la 

paix hors de lui-même. Cette roue, c’est la ronde des 

distractions humaines, celle qui nous éloigne de la source 

lorsque nous oublions la nature sacrée de ce que la vie 

nous confie. Le mythe d’Ixion ne parle donc pas d’un 

châtiment, mais d’une pédagogie : il nous enseigne que la 

grâce, même trahie, ne disparaît jamais. Elle demeure, 

patiente, jusqu’à ce que la conscience se souvienne de sa 

provenance et retrouve l’axe intérieur d’où tout rayonne. 

 

Sur le plan astronomique, Ixion est un grand corps 

transneptunien de la ceinture de Kuiper, découvert en 

2001. Il suit une orbite excentrée et inclinée, en résonance 

avec Neptune, et accomplit sa révolution autour du Soleil 

en environ 247 ans. Sa surface sombre et rougeâtre, 

composée de glaces mêlées à des matériaux organiques, 

témoigne d’un monde ancien, façonné dans les 

profondeurs glacées du système solaire. Sa trajectoire 

irrégulière, éloignée et silencieuse, semble elle-même 

traduire l’image d’un être marginal, errant entre lumière et 

obscurité, rappelant à la conscience humaine sa part de 

distance, d’exil et de retour possible. 

 

Ixion symbolise, sur le plan intérieur, cette capacité à 

reconnaître la grâce sous-jacente à l’existence, à se 

souvenir que tout don reçu n’a de sens que s’il est honoré 

et transmis. Il nous parle de la dignité de l’élévation 

consciente : celle qui ne cherche ni gloire ni pouvoir, mais 
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qui s’incline devant la source en toute humilité. Recevoir 

un don suppose l’ouverture du cœur, la réceptivité et la 

gratitude — non comme une vertu morale, mais comme 

une qualité de présence qui relie à la conscience. Lorsque 

l’attention se détourne, la vie devient répétition, vide ou 

agitation. Mais lorsque l’attention se tourne vers la source, 

le don s’éveille et se déploie en œuvre vivante. 

L’expérience d’Ixion est celle de toute âme humaine : la 

possibilité d’oublier, de se perdre, puis de se rappeler 

qu’elle est traversée par la grâce même qu’elle cherchait. 

 

Ixion évoque la responsabilité partagée de reconnaître que 

les dons — qu’ils soient artistiques, intellectuels, spirituels 

ou scientifiques — ne nous appartiennent pas. Ils nous 

traversent comme des courants de vie et se stérilisent dès 

qu’ils sont détournés au profit de l’ego. L’humanité est 

appelée à retrouver le sens du sacré dans ce qu’elle crée, à 

œuvrer non pas pour dominer, mais pour célébrer la 

conscience à l’œuvre à travers elle. La gratitude devient 

alors un acte de lucidité : elle restaure le lien avec la source 

et maintient vivante la circulation du don. Ixion nous 

rappelle que la grâce est toujours là, que la roue peut 

s’immobiliser dès que l’attention revient au centre, et que 

reconnaître la provenance du don, c’est déjà en faire un 

acte d’amour. 

 

Chaos : La vacuité féconde 
 

Chaos est le nom donné à la vacuité primordiale, cette 

ouverture d’où jaillit toute création. Dans la cosmogonie 

grecque, il précède toute chose : avant la Terre, avant la 

Nuit, avant même l’Amour, il y eut Chaos — non pas un 
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dieu, mais un espace sans contour, une béance dans 

laquelle sommeillent toutes les formes possibles. Son 

nom, dérivé du grec khaos, signifie « ouverture » ou « 

faille », évoquant le souffle premier plutôt qu’un désordre. 

Chaos n’est donc pas le tumulte, mais la matrice 

indifférenciée d’où émerge l’univers. De ce vide fécond 

surgissent les premières puissances du cosmos, comme la 

Nuit et les Ténèbres, puis la Terre nourricière. Chaos ne 

crée pas ces forces : il les contient virtuellement, comme 

un champ de potentialités infinies, seuil entre le non-être 

et l’être, origine silencieuse de toute manifestation. 

 

Découvert en 1998, l’objet céleste nommé Chaos se 

déplace dans les confins paisibles de la ceinture de Kuiper, 

au-delà de Neptune. Il suit une orbite stable et lente, 

accomplissant sa révolution autour du Soleil en un peu 

plus de trois siècles. Sa surface sombre, faite de glaces 

anciennes et de matériaux carbonés, reflète faiblement la 

lumière du Soleil, comme si elle gardait la mémoire de 

l’obscurité originelle. Isolé, éloigné de toute perturbation 

gravitationnelle, il évolue dans une région où le temps 

semble suspendu, rappelant le calme immobile du Chaos 

mythique avant la naissance des formes. 

 

Chaos représente le principe de l’indifférencié : ce qui 

précède toute distinction, toute structuration. Il 

n’appartient pas au désordre mais à la plénitude 

silencieuse d’où tout peut naître. Sa dynamique n’est pas 

destructrice, elle dissout les formes figées pour restituer à 

la vie son pouvoir de recommencement. Il rappelle que 

toute organisation finit par se dissoudre pour renaître sous 

une forme nouvelle. Le vide qu’il introduit n’est pas une 
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absence mais un champ de possibles, une matrice 

régénératrice où la conscience se dépouille du superflu. 

 

Chaos renvoie à ces passages intérieurs où les repères 

s’effacent et où le mental, privé de ses certitudes, se heurte 

à l’inconnu. Dans cette vacillation, les structures de 

l’identité se dissolvent, laissant place à une expérience nue 

du réel. Ce moment de suspension n’est pas une perte, 

mais une gestation silencieuse. Dans le vide qu’il révèle, 

quelque chose de plus vaste se prépare : une réorganisation 

subtile de la conscience, qui ne se fonde plus sur la peur 

du chaos mais sur l’accueil du non-savoir. 

 

Chaos évoque les périodes où les civilisations elles-mêmes 

approchent d’un point de bascule. Les systèmes se 

fragmentent, les anciennes structures de sens se 

désagrègent, et l’humanité se trouve confrontée à un vide 

de repères. Mais, au cœur même de cette dissolution, se 

loge la promesse d’une renaissance. Chaos agit alors 

comme un rappel du fond primordial : il nous enseigne que 

la fécondité ne naît pas du contrôle, mais de l’espace laissé 

libre à l’inconnu. Il est la respiration cachée du monde, le 

silence d’où jaillit la parole, la vacuité d’où surgit la forme 

— le souffle premier, éternellement à l’œuvre sous la 

trame du cosmos. 

 

Salacia : Gardienne du vertige de la révélation 
 

Dans la mythologie romaine, Salacia fut d’abord une 

divinité des eaux jaillissantes, gardienne des sources 

bondissantes et des flux vitaux. Son nom, apparenté à 

salum, évoque l’écume, le mouvement et la liberté des 
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vagues, mais aussi, selon d’autres interprétations, la 

sensualité fluide et indomptable de la vie. D’abord numen 

des eaux vives, elle incarne la part spontanée et rebelle du 

féminin aquatique : celle qui s’élance, éclabousse et 

féconde. Épouse de Neptune, elle représente sa 

contrepartie réceptive, la dimension intérieure du dieu des 

mers. La légende raconte qu’elle se cacha d’abord pour 

fuir sa demande, avant d’être apaisée par un dauphin 

messager. Ce passage du refus à l’acceptation, du 

jaillissement isolé à la fusion avec l’océan, symbolise 

l’union du mouvement libre et de la profondeur, de la 

source et de la mer, du désir et de la conscience. 

 

Découverte en 2004, Salacia appartient à la ceinture de 

Kuiper, cette région lointaine où gravitent les planétoïdes 

transneptuniens. Elle mesure environ 850 kilomètres de 

diamètre et parcourt son orbite en près de 270 ans, suivant 

une trajectoire stable, légèrement inclinée par rapport au 

plan des planètes. Elle possède une lune, Actaea, dont la 

présence renforce son symbolisme de relation et de 

résonance intérieure : comme un miroir tourné vers la 

source, Actaea reflète la lumière de Salacia, rappelant que 

toute création naît d’un dialogue silencieux entre l’élan et 

son écho. 

 

Salacia incarne la rencontre entre la force jaillissante de la 

vie et la paix du recueillement. Elle enseigne l’art 

d’accueillir le flux sans s’y perdre, de laisser circuler 

l’énergie du vivant à travers soi sans la contraindre ni la 

refouler. Là où Neptune dissout les formes dans 

l’immensité de la mer, Salacia recueille ce mouvement 

dans la profondeur du cœur. Elle est l’espace intérieur où 
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la dissolution devient fécondité, où l’élan vital se fait 

gestation. Elle montre que la fécondité spirituelle naît non 

du contrôle mais de la disponibilité, de cette réceptivité 

active qui permet à la vie de se renouveler d’instant en 

instant. 

 

Rebelle, parce qu’elle défend la liberté du jaillissement 

contre toute forme d’emprise, Salacia révèle aussi le 

vertige de la révélation : l’instant où la conscience se laisse 

emporter par le courant du vivant, non pour se dissoudre, 

mais pour se retrouver dans sa propre vastitude. Le danger 

n’est pas dans le mouvement lui-même, mais dans la perte 

de présence. Car l’eau de Salacia, lorsqu’elle n’est plus 

guidée par la conscience, peut devenir torrent ou 

déferlement, révélant la puissance brute du désir non 

maîtrisé. Elle invite donc à unir l’ivresse du flux à la 

lucidité du témoin, à demeurer immobile au cœur du 

mouvement, réceptacle de ce qui se révèle. 

 

Salacia représente la capacité de la vie à se révéler à 

travers nous lorsque nous cessons de vouloir la diriger. 

Elle relie la spontanéité du vivant à la sagesse du silence, 

rappelant que l’essence de la fécondité se trouve dans le 

passage même, dans ce point d’équilibre entre l’élan et 

l’accueil. Elle nous apprend à voir dans chaque 

jaillissement, chaque émotion, chaque désir, la 

manifestation d’une intelligence plus vaste que le moi. 

 

Salacia évoque la part de l’humanité qui, au cœur du 

tumulte, garde mémoire de la source. Elle représente la 

conscience du lien invisible qui unit les êtres, la reliance 

silencieuse qui soutient le monde sous la surface des 
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événements. Dans un monde souvent pris entre agitation 

et désenchantement, elle rappelle que la véritable 

fécondité — individuelle comme collective — naît du 

retour à la source intérieure, là où le flux du vivant 

redevient offrande. Salacia nous invite à vivre le vertige de 

la révélation comme un acte de confiance : celui de se 

laisser traverser par la vie sans résister à sa profondeur, de 

devenir le témoin immobile du courant qui nous relie tous 

à la même mer. 

 

Hauméa : La force de la régénération créatrice 
 

Dans la mythologie hawaïenne, Hauméa est la grande 

déesse de la fertilité et de la naissance. Elle enfante toutes 

choses à partir de son propre corps et possède le pouvoir 

de renaître sous d’innombrables formes. Elle incarne la 

puissance cyclique de la vie, la matrice originelle d’où tout 

émerge et où tout retourne. Son mythe enseigne que rien 

n’est jamais définitivement perdu : la vie se renouvelle 

sans cesse, en se transformant, en se réinventant et en 

donnant naissance à des formes toujours nouvelles. 

Hauméa est la gardienne du principe de création continue, 

celle qui traverse les âges en changeant de visage sans 

jamais perdre son essence. 

 

Astronomiquement, Hauméa est un objet transneptunien 

singulier. Sa forme est allongée, presque ovoïde, comme 

un œuf cosmique, symbole universel de naissance et de 

germination. Sa rotation est extrêmement rapide — moins 

de quatre heures pour un tour complet — traduisant une 

énergie de transformation incessante. Elle est entourée 

d’anneaux et de deux lunes, qui évoquent un champ 
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nourricier, une matrice vivante fécondant ce qui gravite 

autour d’elle. Par ces caractéristiques, elle se distingue 

comme une source dynamique de vie et de 

renouvellement. Son mouvement rapide et sa structure 

atypique rappellent que la création ne procède jamais d’un 

état stable : elle jaillit du mouvement, de la fluidité et du 

rythme des métamorphoses. 

 

Hauméa agit comme un symbole de résilience universelle. 

Elle représente la capacité de la vie à se régénérer même 

après les effondrements, à trouver une voie nouvelle 

lorsque tout semble détruit. Elle invite à reconsidérer notre 

lien à la Terre non comme un rapport de possession, mais 

comme une participation consciente à une matrice vivante. 

Dans les périodes de crise globale, Hauméa évoque la 

possibilité d’une renaissance collective, d’une réinvention 

des structures humaines fondée sur la fécondité du vivant 

plutôt que sur la peur de la fin. Elle rappelle que la stabilité 

ne réside pas dans la permanence, mais dans la capacité à 

suivre la danse des cycles et à renaître d’un chaos créateur. 

 

Hauméa agit comme un principe intérieur de 

reconfiguration de la psyché. La vie pousse alors à renaître 

plusieurs fois, parfois par crise, parfois par éveil 

volontaire. Cette renaissance n’est pas unique : elle se 

décline sous de multiples formes, comme si la conscience 

expérimentait diverses manières d’être au monde. Hauméa 

dissout les identifications figées du moi et enseigne à 

embrasser la fluidité de l’identité. Elle montre comment 

mourir à une forme de soi pour en laisser émerger une 

autre, plus vivante, plus proche de la source intérieure. 
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Chaque mue psychique devient un acte créateur, un travail 

d’enfantement de la conscience elle-même. 

 

Hauméa représente la mémoire vivante de la création en 

soi. Par son action, la conscience se reconnecte à la matrice 

originelle, à la source d’où naissent toutes les formes. Elle 

rappelle que la vie agit à travers nous, que nous sommes 

des expressions de sa créativité infinie. Dans cette 

perspective, la transformation personnelle n’est jamais 

isolée : elle participe à la renaissance du monde. À mesure 

que chacun se régénère intérieurement, un courant 

collectif de renouvellement se met en mouvement. Ainsi, 

Hauméa incarne la sagesse de la création continue — cette 

puissance qui, à travers la destruction apparente, prépare 

la naissance d’un nouveau cycle. Elle nous enseigne à faire 

confiance à la métamorphose, à reconnaître la beauté du 

passage et à comprendre que toute fin n’est qu’une autre 

forme du commencement. 

 

Makémaké : Le créateur primordial et la quête de 
sens 
 

Makémaké est le grand dieu créateur de l’île de Pâques 

(Rapa Nui). Il est associé à la naissance de l’humanité, aux 

cycles de fertilité et au lien sacré entre les hommes et les 

forces de la nature. Son culte, celui de l’homme-oiseau, 

mettait en scène un chef de clan qui devait rapporter le 

premier œuf d’un oiseau sacré depuis une falaise escarpée, 

symbole d’un courage initiatique ouvrant la voie à la 

régénération du monde. Découvert en 2005, le planétoïde 

qui porte son nom suit une trajectoire lointaine et 

décentrée dans le système solaire. Sa surface de glace de 
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méthane, brillante et primitive, évoque une mémoire 

ancienne, comme un fragment gelé des origines. Son 

orbite excentrée suggère une force qui échappe aux 

normes, qui explore des chemins inédits et visionnaires, à 

l’image du rite qu’il incarne : celui d’un passage par 

l’épreuve pour rapporter une étincelle de création issue de 

l’inconnu. Makémaké parle à la fois de la puissance 

créatrice et du sens de l’existence. Il invite à retrouver en 

soi une source d’inspiration qui ne vient pas de la volonté 

de l’ego, mais d’une résonance intime avec la vie, à travers 

ces moments où la difficulté devient porte d’éveil et où 

l’acte créateur surgit du dépouillement. Ce qu’il exprime 

n’est pas la répétition, mais l’audace d’inaugurer, de faire 

naître du neuf là où rien n’existait encore. Sur le plan 

collectif, Makémaké se manifeste dans les périodes où les 

civilisations ressentent le besoin de revisiter leurs 

fondations, de redéfinir leurs mythes, leurs valeurs et leurs 

rites. Il réveille en nous l’appel d’une écologie spirituelle, 

celle qui voit dans le vivant non plus une ressource à 

exploiter, mais un partenaire sacré avec lequel renouer. Il 

interroge l’humanité sur ce qu’elle veut véritablement 

engendrer comme culture, comme monde à transmettre, 

comme récit commun pour l’avenir. En profondeur, 

Makémaké enseigne que l’existence tout entière est un rite 

de passage : chacun est invité à devenir un homme-oiseau 

intérieur, à gravir sa falaise de peur et d’habitude pour 

découvrir en soi l’œuf, ce germe de création unique que 

nul ne peut trouver à sa place. Le courage de 

s’individualiser n’est pas une séparation du collectif, mais 

un acte de régénération. Lorsque chacun ose voler de ses 

propres ailes et ramène au monde la part vivante qu’il a 
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trouvée, c’est toute l’humanité qui s’élève à une 

conscience nouvelle. 

 

Quaoar : Le danseur de l’ordre cosmique 

 

Quaoar, issu de la mythologie des Tongva, peuple 

amérindien de Californie, est décrit comme une force 

primordiale sans sexe, créant l’univers non par la violence 

mais par le chant, la danse et l’harmonie. Dans ce récit, il 

danse dans le vide pour faire apparaître Weywot, première 

divinité, puis, ensemble, ils appellent d’autres êtres à se 

joindre à la création. Chaque nouvelle voix enrichit la 

mélodie originelle, transformant peu à peu le chaos en 

ordre. Lorsque l’univers trouve son rythme, Quaoar et les 

divinités engendrent les sept géants qui soutiennent le 

monde, puis la vie animale et humaine. Ce mythe met en 

lumière une sagesse universelle : l’ordre naît de l’accord, 

non de la contrainte. Sur le plan astronomique, Quaoar est 

un grand corps glacé de la ceinture de Kuiper, découvert 

en 2002, presque circulaire dans son orbite, accompagné 

d’un satellite nommé Weywot. Sa régularité et sa stabilité 

contrastent avec les trajectoires chaotiques d’autres 

planétoïdes, traduisant symboliquement une force 

d’harmonisation capable de relier la diversité dans un 

même mouvement. Sur le plan intérieur, Quaoar 

représente cette faculté d’intégration qui rétablit l’ordre 

non en maîtrisant mais en accordant, en rendant la vie à 

nouveau dansable. Il incarne la mémoire du rythme, cette 

intelligence du vivant qui sait que la guérison ne vient pas 

du contrôle mais de la justesse. Lorsque cette force 

intérieure s’éveille, les tensions se transforment en 

pulsations, les contradictions deviennent des pas de danse 
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et l’être retrouve une cohérence naturelle. Sur le plan 

collectif, Quaoar invite à renouer avec le sens du rituel, à 

célébrer ensemble l’appartenance au cosmos, à réinventer 

des formes de communion où le monde redevient musique. 

Car en accordant son propre chaos, l’être humain accorde 

aussi le monde : la paix intérieure devient fréquence de 

paix partagée. Quaoar rappelle ainsi que l’univers ne se 

conquiert pas, il se danse, et que la véritable création n’est 

jamais un acte de pouvoir, mais un consentement à 

l’harmonie. 

 

Sedna : La fécondité des profondeurs au cœur de 
l’impermanence 
 

Le mythe de Sedna appartient à la tradition inuit. Il raconte 

l’histoire d’une jeune femme trahie par son père, qui, pris 

de panique, la jette à la mer. Alors qu’elle s’accroche au 

bord de son embarcation, il lui tranche les doigts pour se 

sauver. Sedna sombre alors dans les eaux glacées, mais de 

sa chute naît une métamorphose : ses doigts deviennent les 

créatures marines nourricières, et elle-même devient la 

gardienne silencieuse des océans. Ce récit, d’une 

puissance symbolique rare, parle moins d’un drame que 

d’un passage : celui où l’on perd tous les appuis extérieurs 

pour découvrir, dans la descente, une source de vie 

insoupçonnée. La coupure des doigts n’est pas une 

punition, mais la libération d’une fécondité nouvelle. Ce 

qui semblait mutilé devient créateur ; ce qui tombait dans 

les profondeurs se transforme en vie. 

 

Ainsi, Sedna incarne le moment où les fondations de 

l’existence s’effondrent, où rien ne peut plus être retenu : 
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ni la sécurité, ni l’amour, ni les certitudes de l’ego. Ce 

mythe nous enseigne que la véritable renaissance ne se 

trouve pas dans l’évitement de la perte, mais dans le 

courage d’y plonger. En cessant de résister à ce qui se 

défait, l’être s’ouvre à une autre dimension : une confiance 

nue, une présence lucide qui ne dépend plus de ce qu’il 

possédait. Sedna révèle que la fécondité n’est pas le fruit 

de la stabilité, mais de la traversée de l’impermanence elle-

même. 

 

Ce symbole trouve un écho saisissant dans les 

caractéristiques astronomiques de Sedna. Découverte en 

2003, elle évolue à la lisière du système solaire, entre la 

ceinture de Kuiper et le nuage d’Oort, dans une région qui 

tient presque du mystère cosmique. Son orbite est 

extraordinairement longue : plus de onze mille ans pour 

accomplir une révolution autour du Soleil. Cela signifie 

que des civilisations entières naissent et disparaissent 

avant qu’elle ne revienne à son point de départ. Sedna 

s’éloigne bien au-delà de Pluton, vers les confins glacés 

où la lumière solaire devient une simple réminiscence. Son 

existence, presque silencieuse et solitaire, évoque la lente 

respiration du temps cosmique, là où les cycles de 

transformation dépassent l’échelle humaine. Elle se tient à 

la frontière du connu, comme une messagère entre le 

monde visible et celui de l’invisible. 

 

Sur le plan intérieur, Sedna symbolise le moment où l’être 

ne peut plus se raccrocher à rien. Là où tout s’effondre — 

la confiance, les certitudes, les protections — elle invite à 

demeurer présent, à ne pas fuir. Cette descente n’est pas 

une chute, mais un apprentissage : celui d’un lâcher-prise 
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conscient, d’un abandon lucide à ce qui est. En acceptant 

de perdre, on découvre qu’une autre vie se révèle dans le 

silence des profondeurs. C’est un mouvement lent, 

invisible, mais d’une fécondité immense : la naissance 

d’une force qui ne dépend plus du monde extérieur. 

 

Sur un plan collectif, Sedna agit comme un miroir de 

l’humanité contemporaine. Elle reflète le moment où notre 

civilisation doit affronter l’effondrement de ses repères, la 

fragilité de ses structures, la fin des certitudes qui ont 

soutenu son expansion. Mais au lieu d’y voir une 

catastrophe, Sedna nous invite à comprendre cette phase 

comme une métamorphose. L’ancien monde se défait, non 

pour disparaître, mais pour ouvrir un espace nouveau, plus 

conscient, plus relié. Son orbite immense, qui relie le 

Soleil à l’obscurité cosmique, figure ce passage : elle relie 

la lumière de la conscience à la matière en transformation. 

Sedna rappelle que la fécondité des profondeurs ne peut 

émerger qu’à travers la traversée de l’impermanence. 

 

Elle est la gardienne du moment où tout s’écroule et où, 

dans le silence du fond, quelque chose de plus vaste 

s’éveille. Là où l’on croyait toucher la fin, elle révèle le 

commencement d’une vie plus vraie — celle qui ne 

s’appuie plus sur la peur de perdre, mais sur la confiance 

dans la continuité silencieuse de l’être. 

 

Varuna : Le Régulateur du vrai et du juste 
 

Varuna est l’une des plus anciennes divinités du panthéon 

védique. Dans les hymnes du Rig-Veda, il apparaît comme 

le gardien de l’ordre cosmique, le ṛta, cette loi invisible 
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qui maintient l’univers en équilibre. Il veille sur la vérité, 

la loyauté, les serments et les engagements, observant 

silencieusement tout ce qui se joue dans le monde, visible 

ou invisible. On le relie aux eaux primordiales et à 

l’immensité des cieux, non parce qu’il règne sur la matière 

de l’eau, mais parce qu’il incarne ce qui enveloppe, 

contient et ordonne toutes choses. Il est celui qui voit tout, 

celui qui perçoit les écarts à la vérité et rappelle à l’ordre 

ceux qui rompent l’harmonie par la tromperie ou 

l’ignorance. Avec le temps, son rôle de souverain céleste a 

été éclipsé par Indra, mais Varuna a conservé sa stature de 

gardien de la vérité et de l’équilibre sacré : une justice 

silencieuse, intérieure, qui ne punit pas, mais rétablit. 

 

Découvert en novembre 2000 dans la ceinture de Kuiper, 

au-delà de Neptune, le planétoïde qui porte son nom 

parcourt le Soleil en près de 283 ans. D’un diamètre 

d’environ 700 kilomètres, il tourne rapidement sur lui-

même, achevant sa rotation en un peu plus de six heures. 

Cette vitesse lui confère probablement une forme 

allongée, comme si la dynamique de son mouvement avait 

imprimé dans sa matière même le rythme d’un équilibre à 

maintenir. En lui donnant le nom de Varuna, gardien des 

lois invisibles, l’Union astronomique internationale a 

souligné la correspondance entre la stabilité de son orbite 

et le principe de régulation qu’il symbolise. 

 

Sur le plan intérieur, Varuna évoque la fidélité à ce que 

l’on ressent comme juste, vrai et cohérent avec son être 

profond. Il représente une force régulatrice, une vigilance 

silencieuse qui perçoit instantanément les déviations par 

rapport à la vérité intime. Cette force ne juge pas, ne 
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condamne pas : elle rétablit. Lorsqu’un geste, une parole 

ou une intention s’écarte de ce que l’on sait être juste, un 

déséquilibre se crée, appelant naturellement un retour à 

l’ordre intérieur. Varuna nous rappelle que la trahison de 

soi, même imperceptible, finit toujours par engendrer une 

dissonance que seule la fidélité au vrai peut apaiser. 

 

Dans une perspective de pleine conscience, Varuna incarne 

la présence d’un ordre immuable, non pas imposé de 

l’extérieur, mais présent comme une résonance intime de 

la conscience. Il n’exige aucune obéissance : il invite à la 

cohérence. Travailler avec son énergie, c’est revenir à la 

responsabilité intérieure, à cette part de nous qui sait 

instinctivement quand nous nous éloignons de ce qui est 

authentique. Varuna rappelle que l’harmonie ne dépend 

pas des lois humaines, mais de la justesse avec laquelle 

nous honorons la vérité vivante qui habite chacun de nous. 

 

À l’échelle collective, Varuna symbolise la mémoire de la 

loi universelle qui sous-tend toute existence. Il rappelle 

que les sociétés, tout comme les individus, ne peuvent 

trahir durablement les principes de vérité et d’équilibre 

sans se fragiliser. Chaque corruption, chaque manipulation 

de la vérité fissure le lien qui relie la conscience humaine 

à l’ordre du monde. Lorsque cet ordre est bafoué, la vie, 

dans son intelligence profonde, cherche à le restaurer. 

Varuna devient alors le signe d’un retour à la justesse, à 

une harmonie que l’on ne peut ignorer sans en ressentir la 

conséquence. 
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Gonggong : L’artisan du chaos fertile 

 

Dans la mythologie chinoise, Gonggong est la divinité des 

eaux tumultueuses, souvent représentée sous la forme d’un 

dragon-serpent rouge. Il est connu pour avoir provoqué un 

bouleversement cosmique : au cours d’un combat contre 

son rival Zhuanxu, il heurta l’une des colonnes célestes qui 

soutenaient le monde. Le ciel se brisa, les rivières 

débordèrent, les saisons se dérèglèrent, et l’ordre du 

monde sembla vaciller. 

 

À première vue, Gonggong incarne le chaos et la 

destruction. Mais son geste, lu à un niveau plus profond, 

révèle une autre signification. Ce qu’il brise, ce n’est pas 

l’harmonie véritable, mais un équilibre devenu artificiel, 

un ordre qui s’était figé. La fissure qu’il provoque ouvre 

un espace de régénération. C’est parce que Gonggong 

ébranle le ciel que la déesse Nüwa peut intervenir : 

ramassant des pierres de cinq couleurs, elle recoud la voûte 

céleste et rétablit l’ordre du monde. Ce n’est pas un simple 

retour à la stabilité d’avant, mais la naissance d’un ordre 

conscient de sa fragilité et de sa beauté. Le mythe enseigne 

que sans fissure, il n’y a pas de réparation ; sans désordre, 

pas d’évolution ; sans Gonggong, aucune renaissance n’est 

possible. 

 

Découvert en 2007, Gonggong est un grand planétoïde de 

la ceinture de Kuiper, aux confins du système solaire. Avec 

un diamètre d’environ 1 230 kilomètres, il figure parmi les 

plus vastes objets transneptuniens connus, à mi-chemin 

entre les dimensions de Pluton et de Sedna. Son orbite, 

longue de plus de cinq siècles, est très inclinée et fortement 
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excentrée : il s’éloigne considérablement du Soleil avant 

d’y revenir lentement. Cette trajectoire irrégulière, à la fois 

marginale et imprévisible, semble refléter la nature même 

de Gonggong : une entité qui traverse les zones de passage, 

oscillant entre l’ordre et le chaos, la stabilité et la 

déviation. Son mouvement lent, presque hors du temps 

humain, en fait un témoin des transformations collectives 

les plus profondes, celles qui se déploient sur des cycles 

d’ampleur planétaire. 

 

Intérieurement, Gonggong agit comme une intelligence 

cachée. Il n’apparaît pas d’abord sous la forme d’une 

destruction, mais comme une faille dans ce que l’on 

croyait immuable. C’est le moment où une certitude 

s’effondre, où une image de soi, un lien ou une structure 

deviennent trop étroits pour contenir ce que la vie cherche 

à exprimer. Cela peut prendre la forme d’une crise 

émotionnelle, d’un épuisement, d’un effondrement 

intérieur silencieux, ou simplement d’un sentiment de 

perte de repères : « je ne sais plus », « cela m’échappe ». 

 

Pourtant, ce vacillement n’a rien de négatif. Il indique 

seulement que l’ancienne forme ne peut plus porter la 

vitalité du présent. Gonggong défait ce qui est figé, non 

pour anéantir, mais pour permettre à une conscience plus 

vaste d’émerger. Là où tout semble se désagréger, il rend 

possible la naissance d’un nouvel équilibre, plus souple, 

plus vivant, plus vrai. 

 

Sur le plan collectif, Gonggong parle de ces périodes où le 

monde lui-même vacille : dérèglements écologiques, 

crises sociales, effondrements culturels. Ces 
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bouleversements ne sont pas des châtiments, mais les 

signes d’une transformation profonde. Ils rappellent que la 

stabilité apparente des sociétés repose souvent sur des 

structures épuisées. Lorsque celles-ci cèdent, c’est la vie 

elle-même qui réclame d’être réinventée. 

 

Ainsi, Gonggong est la mémoire du chaos fertile : il nous 

enseigne que le désordre n’est pas la fin du monde, mais 

le passage vers une conscience plus lucide, capable de 

recréer le ciel avec les couleurs de la sagesse et de la 

compassion. 

 

Huya : La sagesse de l’alternance 

 
Huya tire son nom d’une divinité des peuples Wayuu, 
installés entre la Colombie et le Venezuela. Il est le maître 

de la pluie, gardien des cycles naturels et des équilibres 

fragiles qui relient la terre au ciel. Dans la vision de ces 

peuples, la pluie n’est pas un simple phénomène 

météorologique : elle est un souffle sacré, la bénédiction 

qui réveille les terres endormies, nourrit les cultures et 

rappelle que l’abondance naît toujours après le manque. 

 

Huya danse entre les mondes de la sécheresse et de la 

fertilité, de l’attente et de la délivrance. Il représente ce 

mouvement vital où chaque absence prépare un retour, où 

chaque silence contient déjà la promesse d’un chant 

nouveau. Lorsqu’il retient la pluie, la terre se craquelle et 

les êtres apprennent la patience. Lorsqu’il l’offre, tout 

redevient vivant, comme un cœur qui recommence à 

battre. Dans certains récits, Huya n’est pas seulement celui 
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qui fait pleuvoir : il est l’alternance elle-même, la 

respiration du monde, le battement du vivant. 

 

Découvert en 2000, Huya est aussi un planétoïde 

transneptunien de la ceinture de Kuiper, situé bien au-delà 

de Neptune. D’un diamètre d’environ quatre cents 

kilomètres, il tourne autour du Soleil en plus de deux 

siècles et demi. Son orbite, légèrement inclinée et 

excentrée, le rapproche puis l’éloigne régulièrement du 

Soleil, comme s’il suivait une pulsation cosmique. Il 

possède une petite lune, encore mal connue, qui évoque 

l’image d’un cycle accompagné, d’une relation constante 

entre mouvement et présence. Tout, dans sa trajectoire, 

semble rappeler cette respiration du temps, cette 

alternance entre éloignement et retour. 

 

Sur le plan intérieur, Huya incarne la conscience des 

cycles qui régissent notre existence. Il nous enseigne que 

la vie n’est jamais linéaire, qu’elle avance par flux et 

reflux, par moments d’abondance et de retrait, de clarté et 

d’obscurité. Accueillir Huya, c’est reconnaître que tout ce 

qui se retire prépare un renouveau, que rien ne se perd mais 

se transforme, et que la sécheresse n’est jamais une 

absence de vie, seulement une pause dans sa 

manifestation. Là où l’esprit humain cherche souvent à 

contrôler, prolonger ou retenir, Huya invite à laisser faire, 

à honorer les rythmes profonds de l’existence, à faire 

confiance à ce qui revient. 

 

Il nous rappelle que les phases de vide ou de silence ne 

sont pas des fautes ni des chutes, mais des périodes de 

gestation où mûrit la pluie intérieure. Il nous encourage à 
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vivre la gratitude du retour, à reconnaître la beauté du 

cycle qui nous dépasse et nous porte. Sa sagesse est celle 

de l’impermanence : voir l’harmonie dans le mouvement, 

accepter le passage du jour à la nuit, du plein au creux, du 

souffle à la pause. 

 

Sur un plan collectif, Huya parle à l’humanité tout entière. 

Il évoque la nécessité de renouer avec les rythmes de la 

nature, d’apprendre à vivre selon des alternances 

respectueuses du vivant plutôt qu’à travers la frénésie 

d’une croissance continue. Il nous invite à redécouvrir la 

valeur du repos, de la frugalité, du temps lent. En ce sens, 

il devient le symbole d’une sagesse écologique et 

spirituelle : celle qui comprend que la terre, comme le 

cœur humain, a besoin de respirer pour demeurer féconde. 

 

Huya nous enseigne enfin que la paix ne réside pas dans la 

permanence mais dans la confiance. Quand nous cessons 

de lutter contre les cycles, nous cessons de souffrir du 

changement. Comme la pluie qui revient toujours après la 

sécheresse, la vie trouve son équilibre dans le mouvement 

même qui la traverse. 
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Conclusion 

 

Lorsque l’on referme ce livre, il ne s’agit pas de retenir des 

notions, mais de laisser résonner une évidence. Tout ce qui 

a été évoqué — dieux, déesses, héros, forces, archétypes, 

mythes ou planétoïdes — n’a jamais parlé d’autre chose 

que de la Conscience elle-même. Le langage des anciens 

n’était pas une fable : c’était une manière d’écouter. Et ce 

que nous redécouvrons aujourd’hui, après tant de siècles 

de séparation entre l’esprit et la matière, c’est que cette 

écoute demeure possible. 

 

Les dieux n’ont pas disparu. Ils ont simplement changé de 

demeure. Ils ne se dressent plus dans le ciel des temples, 

mais dans l’espace intérieur où naissent nos émotions, nos 

désirs, nos élans et nos silences. Ils sont les forces qui 

animent l’existence, les mouvements par lesquels la vie 

apprend à se reconnaître. En eux, la psyché humaine 

dialogue avec le monde. Et dans ce dialogue, il n’y a ni 

cause ni effet, mais résonance : la même source se reflète 

sous des visages différents. 

 

Chaque mythe, chaque archétype, chaque symbole raconte 

la même histoire sous une forme nouvelle : celle du 

passage de l’oubli à la reconnaissance. L’oubli, c’est l’état 

où la Conscience se croit séparée du monde, enfermée 

dans la perception fragmentée de l’ego. La 

reconnaissance, c’est le moment où cette illusion se 

dissout, et où l’on perçoit que le dedans et le dehors ne 

sont que deux expressions d’un même acte d’être. 
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Le mythe, depuis ses origines, est le souvenir de cette 

unité. Il n’explique pas : il montre. Il n’enseigne pas : il 

réveille. Il nous rappelle que les forces que nous appelons 

amour, colère, peur, sagesse, liberté ou transformation ne 

nous appartiennent pas ; elles traversent l’existence 

comme les vents traversent la mer. Ce que nous appelons 

“moi” n’est qu’un point d’écoute, une clairière au milieu 

de ces mouvements. Lorsque l’attention devient 

transparente, ce théâtre cesse d’être tragique : il devient 

danse. 

 

À travers les pages qui précèdent, les figures mythiques, 

les forces psychiques et les symboles célestes se sont 

rejoints pour raconter une même vérité : la vie ne nous 

parle pas, elle se parle à travers nous. Ce que nous 

nommons synchronicité n’est que la mémoire vivante de 

cette unité, la trace du réel lorsqu’il se contemple dans son 

propre miroir. 

 

Reconnaître cela, ce n’est pas s’éloigner du monde, mais 

l’habiter autrement. C’est voir que le vent, la parole, la 

douleur, la beauté ou le simple fait de respirer sont les 

gestes d’une seule et même Présence. Là où le mental 

cherche des causes, la Conscience perçoit une cohérence. 

Là où l’ego lutte pour comprendre, le cœur comprend déjà. 

 

Ainsi, ce livre ne se termine pas : il s’efface devant 

l’expérience qu’il suggère. Ce qu’il nomme Conscience, 

chacun peut le vérifier à l’instant même, dans le silence 

d’une respiration, dans la lumière d’un regard, dans 

l’écoute de ce qui est. Le mythe n’est plus alors une 
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histoire ancienne, mais le mouvement vivant de la vie qui 

se découvre. 

 

Il n’y a plus le monde extérieur et le monde intérieur, le 

symbole et la réalité, le visible et l’invisible. Il n’y a 

qu’une seule expérience : celle de la Conscience se 

reconnaissant à travers ses propres formes. 

 

Et peut-être est-ce cela, la véritable fin du mythe : le 

moment où l’on n’a plus besoin de dieux pour se souvenir 

de ce que l’on est. 

  



114 
 

 

  



115 
 

Bibliographie 
 

Rogers Carl, Le développement de la personne 

Spira Rupert, La transparence des choses 

Le Pouvoir du mythe — Joseph Campbell 

Le Héros aux mille et un visages — Joseph Campbell 

Psychologie et alchimie — C. G. Jung 

Métamorphoses — Ovide 

Le Sacré et le Profane — Mircea Eliade 

Le Pouvoir du moment présent — Eckhart Tolle 

Le sens des choses — Francis Lucille 

 

  



116 
 

Mythologie et pleine conscience 
 

 

Depuis les premiers récits transmis autour du feu, 

l’humanité a pressenti que le monde visible n’était que le 

reflet d’une réalité plus vaste. Les mythes ne sont pas des 

fables anciennes : ils sont le premier langage de la 

Conscience. Chaque dieu, chaque déesse, chaque héros 

incarne une force vivante de la psyché, une puissance qui 

traverse encore nos émotions, nos désirs et nos épreuves. 

 

Ce livre invite à redécouvrir ces archétypes fondateurs 

comme des présences intérieures. À travers eux, il explore 

la manière dont la vie se manifeste simultanément dans le 

monde et dans l’âme — ce que Jung nomma la 

synchronicité. Ce n’est pas une théorie, mais une 

expérience : celle de la résonance entre l’intérieur et 

l’extérieur, entre le mythe, la psyché et le réel. 

 

De Zeus à Pluton, des grandes déesses aux planétoïdes des 

confins, chaque chapitre relie trois dimensions — la force 

psychique, le mythe qui l’incarne et la synchronicité qui la 

révèle. Il s’agit moins d’un traité que d’un chemin de 

reconnaissance : voir que les dieux vivent encore, non dans 

les cieux, mais dans les gestes, les pensées et les rencontres 

de notre quotidien. 

 

Ce livre ne cherche ni à expliquer ni à croire. Il propose 

d’écouter. Car derrière chaque symbole, chaque émotion 

et chaque signe du monde, se cache la même invitation : 

se souvenir que tout ce qui existe est la Conscience se 

découvrant à travers ses propres formes. 
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